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Dans le courant du mois de novembre 1878, trois Indi-

gènes appartenant à l'une des fractions maraboutiques de

la tribu des ld-aou-Ali de TAdr'ar se décidèrent à entre-

prendre, avec quelques-uns de leurs compatriotes, le pèle-

rinage aux villes saintes de La Mecque et de Médine, en

se dirigeant sur le Maroc. Depuis deux ans, en effet, on

avait renoncé à organiser dans l'Àdr'ar la grande caravane

annuelle formée des pèlerins de cette région, et qui, d'après
un usage très ancien, était généralement conduite par l'un
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des chefs religieux de la zaouïa d'El Kedim. Cette cara-

vane se dirigeait vers l'Egypte, à travers la région com-

prise entre le Touat et le pays des Touaregs, passait, soit

à G-liadamès, soit à Ghat, et visitait les zaouïas célèbres qui
existent dans le Sud de la Tripolitaine. Mais depuis quel-

ques années, les luttes des Ouled Zekri avec les Ouled

Delim, sur l'Oued Saoura, avaient rendu ces parages dan-

gereux, de même que la guerre que se font les deux

grandes fractions des Touaregs, empêchait les caravanes

pacifiques de s'aventurer dans la région comprise entre le

Touat et la Tripolitaine.
Les pèlerins de l'Adr'ar avaient donc pris le parti de se

rendre au Maroc, pour se joindre, suivant le cas, soit à

ceux qui faisaient le saint voyage par mer, soit à la grande
caravane organisée au Talilalet, qui gagnait l'Egypte, en

traversant le Sahara de l'Ouest à l'Est, mais sans descendre

du côté du Sud au delà du Touat.

Pour subvenir aux dépenses d'un si long voyage, les trois

marabouts de l'Adr'ar emportaient, en outre de leurs vête-

ments, chacun une baguette d'or du Soudan, d'environ

40 centimètres de long et de 4 centimètres de tour, valant

par conséquent un peu plus de 3,000francs de notre monnaie.

Cette baguette, roulée en forme de bracelet, était cousue

dans la chemise de chacun des voyageurs, qui, du reste,
devaient faire leur voyage complètement à pied, sans même

être accompagnés d'une bête de somme pour transporter
de l'eau ou des vivres, suivant la nécessité de la route.

Comptant sur leur qualité de Cheurfa (1) pour recevoir

partout une hospitalité gratuite, ils partaient pleins de

(1) Les cheurfa sont ceux qui prétendent descendre du prophète
par sa fille Fathma. Tout Cherif a un acte authentique constatant sa

généalogie ; très peu de ceux qui se donnent ce titre, en dehors des
familles historiques, possèdent cet acte : il y en a beaucoup dont
l'authenticité est plus que discutable.



confiance et ne pensant qu'au but de leur voyage : visiter

les Saints Lieux. Le plus âgé d'entre eux, Mohammed ben

Brahim, était veuf depuis quelques années ; El Mahdjoub
ben Abdallah avait divorcé sa femme un peu avant son

départ pour un aussi long voyage ; quant à Otsman ben

El Hadj bou Djemaa, le plus jeune, il n'avait jamais été

marié et n'avait plus de proches parents.
Du reste, comme ils sont affiliés tous les trois à l'ordre

de Si Abd El Kader el Djilali, qu'en outre ils étaient

poussés par un ardent sentiment religieux, ils ne rêvaient

que la gloire d'acquérir le titre de hadj, dussent-ils même

ne jamais revoir leur pays. C'est dans ces sentiments qu'ils

partirent de la ville de Chingueti, très probablement à la

date du 4 novembre.

Chingueti est actuellement la ville la plus populeuse de

l'Adr'ar-; elle contient environ 800 maisons habitées cha-

cune par une famille, de nombreux magasins, ainsi que
des fondouks où les caravanes déposent les marchandises

qu'elles échangent ; elle est construite sur les bords d'une

petite rivière, nommée Oued Chuingueti, qui se perd dans

les sables d'Ouaran, à quelques pas de la ville. En amont,
cette rivière arrose de nombreux jardins de palmiers, où

croissent également quelques légumes, un peu d'orge, et

surtout du millet que l'on nomme moutri, dans l'Adr'ar.

La ville de Chingueti est menacée depuis longtemps
d'être envahie par les sables d'Ouaran; tout le côté Sud-

Est de la ville est encombré par des monceaux de sables

qui s'élèvent même, sur certains points, à la hauteur du toit

des maisons. Les efforts qu'ont fait les habitants pour conju-
rer ce fléau, ont été vains jusqu'à présent, et tout porte à

croire que, dans un avenir peu éloigné, la ville actuelle de

Chingueti sera couverte par les sables, et que seshabitants

seront obligés de construire une nouvelle ville à l'Ouest
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de leur oasis, sur un petit plateau qui domine légèrement
les bords de la rivière, ce qui permettra d'utiliser les

puits qui y sont déjà creusés et qui sont très peu profonds,
même en été.

On peut estimer la population de cette ville à environ

4,000 habitants sédentaires ; son chef est un marabout de

la tribu de Laghlal, qui se nomme Hamel Ould Abot (1).
Il n'y a qu'une seule mosquée à Chingueti, mais elle est

très grande et surmontée d'un minaret excessivement élevé,

ayant la forme d'un tronc de pyramide allongé. Cette

forme étrange est celle qui est nécessairement imposée aux

constructeurs de ce genre de monuments, en raison du peu
de solidité des matériaux qu'ils emploient ; on la retrouve

partout, dans le Sahara, au Soudan et même clans la haute

Egypte.
Nous reviendrons plus tard sur les procédés de cons-

truction des Indigènes de l'Adr'ar ; pour le moment, nous

nous contentons d'indiquer ces détails, et nous allons conti-

nuer la description de l'itinéraire qu'ont suivi nos trois

pèlerins jusqu'à Géryville.

De Chingueti à, Ouadan

. En sortant des sables de Chingueti, nos voyageurs, se

dirigeant vers l'Est-Nord-Est, arrivèrent, après une petite

journée de marche, sur les bords de l'Oued Rekiouia, tra-

(1) Hamel Ould Abot, personnage religieux très important, est
celui dont le capitaine Vincent dit avoir eu beaucoup à se plaindre,
lorsqu'il passa près d'Atar, au mois de mai 1860. (Voir Revue algé-
rienne et coloniale, octobre 1860, p. 474.)
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versant un pays légèrement ondulé et coupé par de petits
ravins sans eau, dans le lit desquels croissent des arbres

de différentes espèces, tels que le Talha (grand gommier),
le Tamaù (petit gommier), le Djedari (rhus dioïca), YAtil

(en arabe athel) (iamarix articwlala), Vlgwnin (espèce de

genévrier), etc. ; ils avaient parcouru environ 22 kilomè-

tres, et passèrent la nuit dans des tentes installées près des

puits effleurants qui sont creusés dans le lit de la rivière.

Le lendemain, après avoir marché environ 30 kilo-

mètres, ils recevaient l'hospitalité dans la grande oasis de

palmiers de Tanouchert, chez des marabouts de la tribu

des Ahl Sidi M'ahmmed. L'oasis de Tanouchert est

arrosée par l'Oued Renoudj, torrent généralement à sec,
mais dont le lit est rempli de puits à fleur de sol, pleins,
d'une eau excellente.

De Tamouchert à la ville d'Ouadan, il y a environ
40 kilomètres ; le pays est, comme dans les étapes précé-
dentes, coupé de petits ravins séparés les uns des autres

par des collines de 20 à 25 mètres d'élévation, généralement
boisées de gommiers peu rapprochés les uns des autres.
En arrivant près d'Ouadan, les collines se relèvent, de
manière à accuser la ceinture du bassin de l'Oued Ifenouen
et à le séparer de l'Oued Akhmakhou, qui coule dans un
sens opposé au premier de ces deux cours d'eau.

En face d'Ouadan, l'Oued Ifenouen, qui a toujours de

l'eau, coule dans un large lit divisé en plusieurs bras par
des barrages, disposés de façon à irriguer une immense
oasis couverte de palmiers. Le gué est très peu profond, à

peine 10 centimètres. La rive gauche de l'Oued Ifenouen
se relève brusquement au pied d'un mamelon sur lequel
est bâtie Ouadan.

Cette ville était, dans le temps, la plus considérable de

l'Adr'ar, tant au point de vue du chiffre de sa population
que de la richesse de ses habitants. Elle contient encore
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-700 maisons, dont 400 ou 500 à peine sont habitées, ce

qui lui donne environ 2,500 ou 3,000 âmes de population.
Cette décadence d'Ouadan est due à des circonstances

politiques que nous développerons plus tard; il suffit

d'indiquer ici que le chef et les habitants d'Ouadan ont

accusé, il y a presque un demi-siècle, une tendance à

s'isoler des autres populations de l'Adr'ar ; déplus, ils sont

intervenus d'une manière effective dans les guerres civiles

du pays de Tagant, dans lequel, du reste, ils ont des rela-

tions de parenté.
Ouadan est une ville moins commerçante que Chingueti,

mais elle est plus riche en cultures et particulièrement en

palmiers. L'oasis s'étend sur les deux rives de l'Oued

Ifenouen, jusqu'à la zaouïa d'El Kedim, située à 28 kilo-

mètres Sud-Est d'Ouadan. Cette zaouïa qui est très

renommée dans l'Adr'ar, au Tagant, et même au Soudan,
est dirigée par un marabout excessivement influent, nommé

Cheikh Melaïnin Ould Mohammed Eadhel, mokkadem de

l'ordre de Si Abdelkader El Djilali. Cheikh Melaïnin a

conduit lui-même, il y a environ quatorze ans, la caravane

annuelle des pèlerins de l'Adr'ar jusqu'à la Mecque. Tous

les ans, un membre de sa famille a fait comme lui, et la

dernière caravane de pèlerins de l'Adr'ar, partie il y a trois

ans, était conduite par l'un des frères de Cheikh Melaïnin,
nommé Cheikh Mohammed El Mamoua, qui est mort à La

Mecque (1). En raison de la sainteté de sa vie et de sa

qualité de chérif, il a été enterré à côté du tombeau de

Setta Khedidja, femme du Prophète.

(1) Le chef de la caravane des pèlerins prend le titre d'émir Br

Rekeb (prince de la caravane). C'est toujours un chérif qui reçoit
cette dignité ; au Maroc, elle a été donnée quelquefois par les Sul-

tans à leurs frères ou à leurs fils. (Voir Exploration scientifique de

l'Algérie, t. IX, Introduction, p. 25 ; et p. 169 du texte du voyage de
Moula Ahmed).



La zaouïa d'El Kedim est considérable; elle reçoit
environ 3 ou 400 élèves appartenant à l'Adr'ar ou aux

régions environnantes ; les professeurs de cet établissement

sont réputés pour leur savoir, et ils ont à leur disposition
une bibliothèque très nombreuse(l), contenant, entre autres

livres, une collection complète de tous les ouvrages écrits

à la zaouïa de Tenboctou.

Le cheikh Melaïnin esi aussi mokkadem de l'ordre de

cheikh El Mokthar. Nous n'avons pu nous procurer que
des renseignements tout à fait insuffisants sur cet ordre,

renseignements qui ne nous permettent pas de fixer la

nature de son affiliation à l'un des ordres connus du Nord

de l'Afrique; ce que nous pouvons affirmer, c'est qu'il ne

touche par aucun point à l'ordre de Mouley Taïeb, lequel
n'a pas d'affiliés dans l'Adr'ar. Il nous a été dit seulement

que Cheikh El Mokhtar est originaire de la tribu des
Kounta du Tagant, d'une famille ayant même origine que
celle des Ouled Sidi Cheikh de la province d'Oran.

Tous les ans, Cheikh Melaïnin choisi parmi les élèves

de sa zaouïa ceux qui, par leur piété et leur science, lui

paraissent dignes de donner l'ouerd (2), soit de l'ordre de

Cheikh El Mokhtar, soit de celui de Si Abdelkader El

(l) Nous avions eu déjà des renseignements très précis sur la

bibliothèque de la zaouïa d'El Kedim par un marabout de Chingueti,
El Iladj Mohammed ben Ahmed, qui était bibliothécaire de la zaouïa
de Tedjini, â Aïn Madhy, près de Laghouat, et qui avait été com-

promis dans les événements politiques qui se sont passés â Aïn

Madhy au commencement de 1869. El Hadj Mohammed ben Ahmed
fut arrêté et enfin expulsé de l'Algérie. C'est dans les différents in-

terrogatoires que nous avons dû lui faire subir, qu'il eut l'occasion
de nous parler de la zaouïa et de la bibliothèque d'El Kedim, ainsi

que de son pays.

(2) Ouerd, de l'arabe i ._j . est l'ensemble des pratiques religieuses

imposées par la tradition aux affiliés d'un ordre religieux. Cea pra-

tiques sont au nombre de cinq: El Deker, El Hadra, El Djelala, El

Ziara, El Hadia.
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Djilali ; ce sont autant de missionnaires qui se répandent
dans le pays pour y recruter des adeptes aux ordres reli-

gieux dont ils donnent Vcuerd; ces adeptes deviennent

en même temps des serviteurs de la zaouïa d'El Kedim, à

laquelle affluent de tous les côtés de nombreuses et riches

ziara (1). Les fidèles de la zaouïa, appartenant aux tribus

du voisinage, ont planté toute une oasis à l'Est d'El Kedim,
il y a environ quatorze ans. Cette oasis est très grande et

actuellement en plein rapport.
Les produits des ziaras et des fondations pieuses affectées

à la zaouïa permettent à Cheikh Melaïnin de subvenir

seul à l'entretien des élèves, des pauvres et des étrangers

qui viennent à la zaouïa. C'était surtout lorsque l'un des

membres de la famille de Cheikh Melaïnin devait conduire

la caravane des pèlerins à La Mecque, que les ziaras af-

fluaient le plus à la zaouïa. Aussi le cheikh subvenait-il

alors aux frais du pèlerinage de tous ceux qui désiraient

l'entreprendre sans avoir les ressources nécessaires.

En 1863, lorsque Cheikh Melaïnin conduisit lui-même

la caravane à La Mecque, il emmena avec lui 600 pèlerins
et 1,000 chameaux, dont la plupart étaient chargés de

viande séchée, de différentes autres provisions de bou-

che, telles que dattes, farine, etc., et de vêtements. Cha-

que jour, pendant tout le temps que dura le saint voyage,
en outre des provisions de conserve qui étaient distribuées

aux pèlerins, on leur donnait à manger de la viande fraî-

che de chameau, et pour cela Cheikh Melaïnin faisait

abattre, tous les jours, un ou deux de ces animaux.

Quelques voyageurs ont écrit que la grande caravane

(1) Ziara est la visite faite dans un but pieux par un affilié à son

mokkadem, auquel il est tenu.d'apporter un cadeau. La ziara se fait

également au lieu sanctifié par la présence d'un saint personnage;
mais lé mot ziara s'applique surtout au cadeau que le fidèle apporte
dans sa visite.
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qui se formait, tous les ans, à Insalah et à. laquelle se

joignait celle des pèlerins de l'Adr'ar,- emportait des mar-

chandises pour faire le commerce en route. Tout porte à

croire que cette assertion est inexacte, au moins en ce qui

regarde les caravanes de l'Ouest de l'Afrique. Les Adr'a-

riens affirment, de la manière la plus positive, que la cara-

vane des pèlerins ne fait aucun commerce; le même ren-

seignement nous a été donné par des gens du Tafilalet et

d'Insalah. Mais il arrive fréquemment que des marchands

se joignent a la caravane des pèlerins, pendant une-cer-

taine partie de son voyage, pour marcher sous sa protec-
tion.

Il y a plusieurs siècles, les Européens ont eu des éta-

blissements dans l'Adr'ar. Le célèbre voyageur Barth (1)
dit que les Portugais établirent un comptoir à Ouadan,
dans la première moitié du XVIe siècle, et qu'ils l'occupè-
rent pendant deux ans.

Bien longtemps avant cette époque, vers 1451, l'infant

don Henri de Portugal avait fait créer un établissement

dans l'Adr'ar, à l'endroit où se trouve actuellement la

petite ville à!El Cadi. Le capitaine Vincent, dans son voyage

d'exploration dans l'Adr'ar, indique qu'il a vu quelques
débris de murailles provenant de constructions européen-
nes qui auraient été élevées dans le temps sur ce point (2).

Comme nous l'avons dit plus haut, la ville d'Ouadan est
construite en amphithéâtre sur les flancs d'un mamelon

très élevé. La mosquée de la ville, qui a un minaret d'en-

viron 20 mètres de hauteur, en occupe le sommet.

Ouadan, ainsi que les tribus qui en dépendent, est placée
sous le commandement de Si- Mohammed El Amin, fils de

(1) Voir : Travels and Discoveries in North and central Africa, by
Henry Bàrth, vol V, London, 1858. — Appendix II, p. 536.

(2) Revue algérienne et coloniale, — octobre 1860, p. 480.
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Si Ahmed El Sidi, mort il y a quelque temps, et du vivant

duquel ont commencé les rivalités de tribus qui ont été la

cause de la décadence d'Ouadan.

D'Ouadan aux puits de Bou Talha

Nos voyageurs ne passèrent qu'une nuit à Ouadan, et, le

lendemain, ils partirent de cette ville avec une caravane

de la tribu des Ouled Sidi M'hammed qui se dirigeait vers

le Nord.
Le pays qu'ils parcoururent pendant deux jours, en sui-

vant une route qu'on appelle Taghaghit, est très accidenté,

coupé de petits vallons, sur la rive droite de l'Oued Ifenouen,

que l'on traverse un peu au-dessus d'Ouadan. En amont

des barrages qui servent à l'irrigation des oasis, l'Oued

Ifenouen coule à pleins bords dans un lit d'environ 50 mè-

tres de large; ses rives sont bordées de roseaux et d'arbres

de différente nature. Le pays est fertile, quoiqu'on y ren-

contre souvent de gros blocs rocheux. Le gibier y abonde.

On y trouve différentes espèces de gazelles, des lièvres,
des antilopes, des autruches; ces dernières en petite quan-
tité. Le sol est parsemé de gommiers et de diverses autres

essences d'arbres. A environ 20 kilomètres d'Ouadan, la

caravane campa, et se remit en marche, le lendemain, en

remontant toujours l'Oued Ifenouen sur un petit à dos de

pays qui sépare le bassin de cette rivière de celui de l'Oued

Akhmakhou. La contrée que nos voyageurs parcouraient

depuis Ouadan est connue sous le nom générique de

Dhar Adr'ar (dos de l'Adr'ar), et se relève constamment,

quoique d'une façon peu appréciable, dans le sens de la

direction qu'ils suivaient. Après une petite étape, ils cam-
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paient aux sources de l'Oued Ifenouen, sur un plateau

généralement rocheux et coupé de ravins profonds abou-

tissant à la rivière ; ce plateau et sa pente du côté Nord-

Ouest portent le nom de Haït Adr'ar (muraille de l'A-

dr'ar).
La caravane des Ouled Sidi M'ahmmed marchait trop

lentement pour nos voyageurs ; ils se séparèrent donc des

gens qui la conduisaient, et partirent seuls, le lendemain,

pour continuer leur route en descendant l'Haït Adr'ar. La

pente de la montagne est, en cet endroit, excessivement

rapide, à tel point que, dans la grande trouée que fait

l'Oued Akhmakhou, on a dû creuser dans le rocher un

chemin en lacets très rapprochés les uns des autres, qui
suit la rive droite de la rivière. Ce chemin porte le nom de

Khedira. 11 coupe des roches noirâtres, dans les inter-

valles desquelles poussent quelques maigres gommiers et

une sorte de genévriers à baies rouges, que les gens du

pays appellent Iguenin. Après une heure de descente ra-

pide clans les lacets de la route, on arrive dans une vallée

où débouche l'Oued Akhmakhou; là, il se retourne brus-

quement dans la direction du Sud-Ouest ; à ce point, la

rivière qui descend avec un cours très rapide des sommets

de l'Adr'ar, a creusé dans la vallée une large dépression de

terrains submersibles pendant les grandes crues, qui porte
le nom de Grara Moul El Ardjem. Cette excavation est

presque en entier remplie d'excellente terre d'alluvion;
aussi y trouve-t-on une végétation exubérante d'arbres et

de plantes de toute nature. Peu après avoir quitté l'Oued

Akhmakhou, nos voyageurs campaient à une réunion de

puits, nommés Oglet Oum El Baïd, creusés au pied d'une

sorte de monolythe naturel (1) d'environ 40 mètres de hau-

teur et nommé Guelb Aderg.

(1) Les Guelb sont des sortes de témoins produits des érosions
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Avant de poursuivre notre itinéraire, nous devons indi-

quer qu'il y a trois routes pour se rendre d'Ouadan à la

crêtedel'Adr'ar., et deux pour descendre l'Haït Adr'ar. Nous
avons déjà décrit une des routes d'Ouadan à Haït Adr'ar.

Une autre suit la rive gauche de l'Oued Ifenouen ; c'est la

meilleure et celle que suivent les caravanes chargées ; elle

coupe l'Oued Ifenouen près de sa source et conduit dans la

plaine, comme celle précédemment décrite, par le défilé de
Khedira. Une autre, coupe l'Oued Akhmakhou à sa source
et suit la rive gauche de cette rivière jusqu'à son débouché

en plaine. Cette dernière route n'est pas praticable pour
les chameaux.

Le Guelb d'Aderg marque un des points de la ligne de

séparation du bassin cultivable de l'Oued Akhmakhou avec

une région complètement inhabitable de dunes de sable,
nommée El Mokhtir.

Le Bled El Mokhtir est formé de rangées de dunes à peu

près parallèles, ayant 8 à 10 mètres de relief au-dessus du
fond des petites vallées qui les séparent. Ces dunes ne sont

pas continues, mais sont séparées les unes des autres par
des passages plus ou moins larges variant de 50 mètres à

1 kilomètre ; elles sont formées d'un sable blanc et très fin ;
les vallées qui séparent chaque rangée de dunes ont

de 400 à 500 mètres de large. Le Bled Mokhtir, qui
s'étend très loin au Nord-Est, clans la direction du Gourara,
se termine près d'Aderg dans la direction du Sud-Ouest.

C'est une région complètement sans eau et sans arbres,
mais qui se couvre, pendant l'hiver et le printemps, ou

causées par le passage des eaux. Ils affectent les formes les plus bi-
zarres ; tantôt réunis en groupe, ils ressemblent de loin à des-ruines

gothiques ; d'autres fois, ils affectent la forme humaine ou d'un arbre

dépouillé de ses branches. Nous avons réuni dans le croquis ci-joint
quelques-unes des formes qu'ils révêtent d'après le dire des. Adr'a-
riensl
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après les pluies périodiques, d'une.riche végétation qui
fournit des pâturages de choix aux troupeaux des Nomades
et aux animaux sauvages. C'est de la richesse de ses pâtu-

rages que vient le nom qui lui a été donné de Mokhtir

(choisi, de choix). Les autruches y vivent en grandes
bandes, et c'est dans les dunes que les Indigènes se livrent
à la chasse de ce précieux animal. On y trouve également
diverses variétés de la gazelle, de l'antilope, du mouflou,
du renard, entre autre le chacal et le fenec (1) qu'ils appel-
lent akharchi (Fenecus Brucei).

Pour aller d'Aderg aux puits de Bou Talha, on marche

pendant quatre journées dans les dunes de Mokhtir. Nos
Adrariens avaient, à cet effet, emporté de l'eau prise à

Oglet Oum El Baïd, ainsi que quelques provisions de

bouche. Le quatrième jour, au soir, après avoir tra-

versé une chaîne de hauteurs d'environ 10 kilomètres

d'épaisseur, nommée Delat El Assaba, ils arrivèrent aux

puits de Bou Talha, ainsi nommés parce que les col-

lines au pied desquelles ils sont creusés, sont couvertes de

gommiers. Les puits de Bou Talha sont au nombre de sept
ou huit ; ils sont à fleur de sol et très abondants.

La chaîne d'El Assaba n'a guère qu'un relief de 50 à

60 mètres au-dessus du terrain environnant; elle est

formée d'une terre noire assez grasse, sur certains points,
et de rochers.

Elle commence au puits d'Agrijit, à environ 15 kilo-

mètres au Sud-Ouest de Bou Talha et se termine aux puits

d'Amzili, dans le Nord-Est ; elle a, par conséquent, une

longueur d'environ 175 kilomètres ; elle n'est véritable-

(1) Le fenec se trouve dans le Sud de l'Algérie, jusqu'à la hauteur,
vers le Nord, de la ligne-passant par Tuggurt, Laghouat et les ksours
de la province d'Oran. A Goléa et au Go.urara où on trouve le fenec
en très grande quantité, il est connu, comme dans l'Adr'ar, sous
le nom d'akharchi ; il en est de même chez les Touaregs.
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ment boisée que dans sa partie Sud-Ouest, sur à peu près
40 kilomètres de longueur; dans tout le reste de la chaîne,
les arbres sont très disséminés, ou manquent complète-
ment. A l'époque de l'année où nos voyageurs parcouraient
le pays, les Nomades abondent dans ces parages où, comme
nous l'avons dit plus haut, se trouvent des pâturages
excellents ; aussi les trois Adr'ariens reçurent-ils l'hospi-
talité aux puits de Bou Talha, dans une des plus grandes
fractions de la tribu des Ouled Sidi M'Ahmed d'Ouadan,
les Touabir. C'est à peu près à la DelatEl Assaba que se

termine, dans cette direction, le pays de l'Adr'ar, propre-
ment dit. Certaines tribus niarab outiques qui ont des

alliances dans le Nord, s'avancent avec leurs troupeaux
au delà de cette région ; mais la masse des tribus ne s'y
aventure pas, à moins que les gens de l'Adr'ar ne soient
en bonnes relations avec les tribus des Ouled Dalim, qui

fréquentent en maîtres le Nord d'El Assaba.

De Bou Talha à Bir Anajim

La région qui s'étend au Nord-Ouest des collines d'El

Assaba, s'appelle Aftassa. C'est un pays plat, formé d'une

terre blanche, légère, sans pierres ni rochers, sans arbres

et sans eau. Cet immense plateau, qui est bordé par des

sables dans diverses directions, émerge au-dessus des

terrains environnants ; c'est ce qui explique, avec son

horizontalité, l'absence absolue de sable, sur sa surface (1).

(1) Aftassa est un adjectif arabe qui s'applique à la tête des oiseaux
carnassiers ou de race, qui n'ont jamais de huppe, et exprime que
leur tête est dépourvue de cet ornement, ou chauve. Le Bled Aftassa
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Nos voyageurs, pour traverser le pays d'Aftassa dans

sa moins grande épaisseur, longèrent pendant une journée
les collines d'El Assaba, au milieu de campements de

Touabir, et vinrent demander l'hospitalité dans un groupe
de tentes de cette tribu, campées autour des puits d'Aou-

chich.

Ces puits, comme ceux de Bou Talha, sont très abon-

dants et presque à fleur de sol.

Munis cl'eau et de vivres, nos Adr' ariens se dirigèrent pen-
dant deux jours à travers le pays d'Aftassa, sur Delat Tou-

rin, petite colline rocheuse, couverte de gommiers et d'une

sorte de genêt épineux, de la hauteur d'un homme, nommé

El Hodh. La colline de Tourin est peu élevée, environ 30

mètres au-dessus du terrain environnant; sa crête, qui
n'a pas plus de 15 kilomètres de longueur, est dirigée, à

peu près, dans le sens du Nord-Nord-Est au Sud-Sud-

Ouest. Ses deux extrémités sont marquées, du côté du

Nord-Est, par un groupe de puits nommé Oglet Medaïha,
du côté du Sud-Ouest par les puits de Djerifia; c'est à

ce point que nos voyageurs reçurent l'hospitalité dans une

fraction de Touabir qui accomplissait un mouvement de

migration vers le Nord-Est.

En avant de Tourin s'étend une immense région sa-

blonneuse nommée Halep Meskour, dont la plus grande
dimension est dirigée du Nord-Est au Sud-Ouest. Elle

rejoint, du côté de l'Est, les dunes de Mokthir au puits
d'Amzili, limitant le pays d'Aftassa de ce côté ; elle lui

sert encore de limite du côté du Sud-Ouest, entre les puits
de Bou Talha et d'Agrijit, et se prolonge pendant plu-
sieurs journées de marche dans la même direction. La

serait donc un terrain de choix parmi ceux de môme nature qui sont

complètement dépourvus de pâturages, tandis qu'on en trouve quelque
peu dans le Bled Aftassa.
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région d'Halep Meskour est analogue à celle de Mokhtir ;

cependant les dunes de sable y sont moins accusées en
hauteur que dans ce dernier pays et n'ont guère plus de
2 à 4 mètres d'élévation au-dessus du fond des vallées qui
les séparent et qui ont généralement 400 à 500 mètres de

large. Cette région est moins abondante en pâturages que
le pays de Mokhtir ; on n'y trouve guère, d'une façon gé-
nérale, qu'une sorte de plante très commune dans les sa-
bles et qu'on appelle Sebat; c'est le Drinn (arthraterum
pungens) que l'on retrouve dans le Sahara algérien, mais

plus grand ; sa graine, très fine, est tout à fait semblable
à du petit millet ; elle est récoltée par les Indigènes qui,
après l'avoir réduite en farine, en font une sorte de bouil-
lie qui est un des .plats les plus communs des pauvres gens
de ce pays. Les habitants de l'Adr'ar nomment Illig l'épi
du sebat, et le grain Araba ; chaque épi produit plus de

cent grains. La région d'Halep Meskour n'a pas d'arbres ;
elle n'a pas non plus d'eau apparente. Cependant les

Adr'ariens assurent que l'on y a creusé des puits qui
ont donné de l'eau à vingt mètres de profondeur. Ces

puits, en raison des sables qui les entourent, sont vite

comblés naturellement, par l'action du vent sur les dunes,

qui sont plus arrondies à leurs crêtes que celles de Mokh-

tir.

C'est probablement à la forme particulière des dunes

et des vallées qui les séparent, qu'est dû le nom d'Halep
Meskour donné à cette région (1).

(1) Dans le pays de Tagant et près de la rive droite du Sénégal,
dans la région habitée par les Maures Braknas, MM. Mage et Bour-

rel, qui ont exploré ces contrées, donnent le nom d'Halep à des

lignes de hauteur disposées en forme de rideaux, à crêtes droites et
à pentes raides sur les deux versants. En arabe, le mot d'Halep

(> Je) qui est d'origine berbère, signifie l'arrête du col d'un cheval

où pousse le crin ; il signifie aussi la marque faite au col d'un es-
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Depuis.le puits d'Aouchich, la direction suivie par les

Adr'ariens est le Nord-Nord-Est.

Ils marchaient avec une fraction de Touabir qui mit

deux longues journées à traverser le pays d'Halep Meskour

et qui campa, le soir du second jour, à la limite de cette

région, sur un autre genre de terrain nommé Ouassat. La

région d'Ouassat, qui émerge au-dessus des sables d'Ha-

lep Meskour, est tout à fait analogue, comme forme, à
celle d'Aftassa. C'est une surface horizontale, sans arbres,
sans eau, sans pâturages, sans rochers, sans même le

moindre petit caillou; seulement elle est formée d'une
terre très noire, ayant une consistance argileuse. Au bout

de deux jours de marche dans cette région, la fraction

des Touabir, avec laquelle voyageaient nos marabouts,
arriva au puits d'Anajim, que l'on distingue de très loin,

grâce aux deux grandes guellabas, hautes de 50 mètres,
entre lesquelles il est creusé. L'eau de ce puits est très

saumâtre; de plus, le puits est profond d'environ 40 mè-

tres, de sorte que les parages d'Anajim sont peu fréquen-
tés, à moins de nécessité absolue. A environ 50 kilomè-
tres-au Nord-Ouest du puits d'Anajim, se trouve celui de

Moghrin, aussi profond que le premier, mais qui donne
une eau excellente.

clave avec le fer (voir Dictionnaires de Kazimirsky etBaussier). Dans
le dialecte des Zenaga, Meskour est la forme active du mot Euskeur

(ongle), d'où Meskour (creusé par les ongles). (Voir le Zenaga des
'

tribus Sénégalaises par le général Paidherbe. Paris, Ernest Leroux,
1877). Par suite, Halep Meskour, si ces étymolôgies sont exactes,
voudrait dire : crête produite par les ongles.

%
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D'Anajim à Tindouff

Le puits^ d'Anajim est situé sur la limite de la région
d'Ouassat et de celle de Zemmour. Ce dernier nom est ap-

pliqué à une immense contrée que nous décrirons plus
tard en détail, et qui est le pays le plus riche en eau, en

bois et en pâturages de tout le Sahara occidental. Les

Ouled Delim, les Reguibat, les Aroussiin, etc., y campent

presque en permanence. Les diverses fractions de ces

grandes tribus se confondent assez volontiers les unes avec

les autres, pendant la plus grande partie de l'année, bien

que cependant chacune d'elles ait une portion de territoire

qui lui soit affectée par la tradition. Les Ouled Delim oc-

cupent généralement le Sud-Ouest de Zemmour, les Regui-
bat le Nord-Est, les Aroussiin, la région Nord-Ouest. Le

Bled Zemmour est séparé de l'Océan par une bande de

terre d'environ deux jours et demi de marche, dans sa

plus grande largeur, et qui du côté de l'embouchure de

l'Oued Seguiet El Hamra, a tout au plus 15 kilomètres

d'épaisseur. Bien que cette région soit généralement plate,
elle n'en est pas moins, sur certains points, un peu acciden-

tée ; elle a une pente générale dirigée vers l'Ouest, c'est-

à-dire vers le bord de la mer, la partie la plus haute se

trouvant sur la ligne appuyée, d'un côté, sur Bir Anajin,
de l'autre, sur Tindouf.

En raison de la fertilité du sol de Zemmour, de l'abon-

dance des pâturages, de l'existence de petites forêts de

gommiers et d'arbres de cette région, le pays de Zemmour

est très giboyeux.
On y trouve le sanglier, les diverses espèces de gazelles,

d'antilopes, de mouflons, le lièvre; l'autruche y vit en

grandes bandes ; on trouve également dans les forêts une

petite espèce de singe analogue .à celle que l'on rencontre
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au Maroc et que les Indigènes appellent Fama. Le guépard

y est commun ainsi que le lynx, le renard et le porc-épic.
Il ne paraît y avoir ni lions ni panthères, et nos Adr'ariens

assurent de la façon la plus positive, que l'on ne rencontre

ces grands fauves que bien au Sud de l'Adr'ar, dans les

impénétrables forêts du pays de Tagant.
La fraction des Touabir qu'avaient suivie nos voyageurs

se dirigeait vers le Nord-Ouest de Zemmour, ils s'avancè-

rent donc seuls dans la direction du Nord-Est, vers Tin-

douf.

Leur première étape à partir d'Anajim, fut très longue;
mais ils traversaient un pays d'une richesse incomparable,
recouvert d'une végétation luxuriante qui les reposait
agréablement des fatigues de la route. Le soir, ils rece-
vaient l'hospitalité dans un campement de gens des Skarna,

grande fraction des Ouled Delim. Il n'y avait pas de puits
sur ce point, mais les hommes et les troupeaux s'abreu-
vaient aux puits très nombreux qui existent sur les bords
de l'un des affluents de droite de l'Oued Tamerikat, petite
rivière qui coulé vers le Sud-Est et dont la branche prin-
cipale a sa source dans un groupe de puits nommé Oglet
Tamerikat, situé, au Nord d'une petite colline du même
nom.

La Gada (colline) de Tamerikat, est le point extrême
vers le Sud-Ouest d'une ligne de hauteurs qui se prolonge
dans la direction du Nord-Est pendant environ six jour-
nées de marche ; cette ligne de faîte, qui porte le nom gé-
nérique de Sloup, est la limite commune au Bled Zemmour
et au Bled Aïn Bentili, qui descend vers le Sud-Est, tandis

que la pente générale de Zemmour est dirigée vers l'Ouest
et le Nord-Ouest. C'est dans les vallées transversales du

Sloup que prennent naissance les rivières qui arrosent Zem-
mour ainsi que celles qui, traversant le Bled Aïn Bentili,
vont se perdre à la limite de ce terrain, dans les sables



— 20 -

d'Halep Meskour et de Mokhtir réunis et qui prennent
dans la direction de l'Est, le nom d'Iguidi. Le Sloup est

généralement boisé, coupé de petits ravins qui s'entre-

croisent dans toutes les directions. C'est probablement à

cette disposition du relief du terrain qu'il doit son nom (1).

Oglet El Afira où nos voyageurs campèrent après Tame-

rikat, est la source d'une rivière- qui se dirige vers Zem-

mour. Il y a sur ce point un très grand nombre de puits,
fournissant en abondance une eau excellente. C'est à partir
de ce point que commence le territoire proprement dit de

la grande tribu des Réguibat, ennemie déclarée de la confé-

dération des Tiidjakaut, dont la ville est Tindouf. D'Oglet
El Afira aux puits de Bou Mghara, il y a à peine 30 kilo-

mètres en terrain à peu près horizontal. Aux puits de

Bou Mghara, où la rivière du même nom prend sa source,
nos voyageurs reçurent l'hospitalité dans un campement de

Réguibat.
Les Adr'ariens parcoururent 35 kilomètres de Bou

Mghara à Bir Tfariti, tête de la rivière du même nom, qui
coule du côté de Zemmour. Avant d'arriver à cette rivière

on coupe l'Oued Athel qui court dans Bled Aïn Bentili; le

pays est très boisé.

A mesure que- l'on s'avance vers le Nord-Est, à travers

le Sloup, le terrain se relève en avant, mais par des pentes
insensibles ; cependant les ravins ont des formes plus tor-

rentueuses, leurs lits sont plus profonds et à bords creusés

à pic. Tout indique que l'on se rapproche d'un pays où

(1) Le mot arabe * >_y.~ssignifie croisé, entrecroisé; or il est à re-

marquer que dans le Sloup, la ligne, de partage des eaux entre le

Bled Zemmour et le Bled Aïn Bentili affecte la forme d'une ligne de

redans, ayant ses saillants alternativement dirigés sur l'un ou l'autre

versant de sorte que les rivières ont l'air de s'entrecroiser à leurs

sources. Cette disposition indique que le Sloup est un plateau à pentes

peu sensibles dans l'une.ou l'autre direction.
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les montagnes sont élevées. De Bir Tfariti à Bir El Motlani

il y a une étape d'environ 32 kilomètres, coupée à son

milieu par une des branches de l'Oued Marijenat. Le Bir

Motlani est à fleur de sol, il est très abondant et donne

naissance à une petite rivière qui coule dans Zemmour.

Nos voyageurs reçurent là l'hospitalité, comme durant

les deux jours précédents, dans un campement de Ré-

guibat.
En allant de Bir Motlani à Bir El Amar, on coupe la

branche de gauche de l'Oued Marijenat qui coule dans le

Bled Aïn Bentili. Bir El Amar qui est un grand puits
très abondant est à la tête d'une petite rivière qui coule

vers le Nord-Ouest ; un peu au Nord-Est de Bir El Amar,
se trouve le puits de Bou Khriziat, lequel donne naissance

à la rivière du même nom qui coule du côté d'Ain Bentili.

A partir de ce point, et jusqu'à Oglet El Azel, le pays
devient plus plat, moins accidenté. Les ravins y sont moins

nombreux ainsi que les bois. Il y a environ 30 kilomètres

entre Bir El Amar et Oglet El Azel. Sur ce point se trouve

un groupe très nombreux de puits à fleur de sol, dont les

eaux se réunissent dans un ravin qui est la tête de l'Oued

Rotinia. A Oglet .El Azel, nos marabouts reçurent l'hospi-
talité dans un campement de gens appartenant à la tribu

des It Houssa, grande agglomération berbère dont le pays
est situé entre l'Oued Draa et l'Oued Seguiet El Amra,

plus particulièrement dans les environs des sources de ce

dernier fleuve.

A quelque distance, au Nord-Est d'Oglet El Azel, se

termine le pays de Zemmour, et commence, en se dirigeant
vers Tindouf, une région de Hamada, qui s!élève insensi-

'

blement à mesure qu'on se rapproche de ce point. Cette

?région est formée d'un grand à-dos de pays dont la ligne la

plus élevée est celle qui va d'Oglet El Azel à Tindouf.

Ce pays est très accidenté^ coupé de ravins qui se
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dirigent sôit au Nord soit au Sud de la ligne que suivaient
nos voyageurs; dans ces ravins il y a des gommiers en
très grande quantité. Au sommet du plateau on trouve
aussi des Daya (1) complantées d'arbres appartenant aux
mêmes espèces que ceux qui poussent dans les ravins (talha,
djedari, tamat). Le sol est formé d'un gros sable noirâtre,
où émergent de temps en temps des rochers diversement

colorés, mais le plus souvent en rouge brun. 11 n'existe

pas de puits dans la Hamadaou tout au moins les habitants
du pays n'en n'ont pas creusés. A certaines époques de

l'année, quelques cuvettes dont le sous-sol est imperméable,
retiennent l'eau de pluie. A ces mêmes époques, le sol se
couvre d'une herbe fine dont les moutons sont très friands,
et les plantes ligneuses reverdissent, de façon à donner
une alimentation de choix aux chameaux.

Au moment où nos Adr'ariens parcouraient ce pays, il
était habité par les diverses fractions de la grande tribu
des It Houssa. Aussi nos voyageurs reçurent-ils, pendant" six jours, l'hospitalité dans des tentes de cette tribu.

Le septième jour, ils arrivaient à la Daya El Khadra,
située à la limite de la Hamada vers le Nord-Est. Ils ne

trouvèrent pas de campement sur ce point, contrairement
à leurs espérances, et durent coucher à la belle étoile, après
avoir fait leur dîner avec des Torfas (2) qu'ils avaient
trouvées sur leur chemin.

(1) Les Daya sont des dépressions en forme de cuvette où les pluies

qui les remplissent à certaines époques de l'année amènent une cer-
taine quantité de terre végétale. En Algérie, on ne trouve les Daya

que dans la région des hauts-plateaux ; il paraît en être de même

dans les pays que nous décrivons d'après les Adr'ariens, et les Daya;
telles qu'ils nous les ont dépeintes, paraissent être tout à fait sem-

blables à celles de l'Algérie.

(2) Les Torfas sont une sorte de truffe blanche que l'on trouve aussi

en Algérie dans les régions sablonneuses des hauts-plateaux. Les

Indigènes sont assez friands de ce genre de tubercule qu'ils préparent
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La Daya Khadra est une grande dépression d'environ

300 pas de long dans le sens du Nord-Ouest au Sud-Est et

de 50 à 60 pas de large dans la direction perpendiculaire à

celle-ci. Cette Daya est un lac en hiver ; en été, ce lac se

dessèche, mais on trouve de l'eau dans un très grand nom-

bre de puits peu profonds, creusés sur les bords.

A peu de distance de Daya El Khadra, les trois Adr'a-

riens rencontrèrentun campement d'indigènes appartenant
à la tribu des It Houssa, chez lesquels ils trouvèrent quel-

ques hommes de la grande tribu des Tadjakaut, dont la
ville est Tindouf. Le pays compris entre Daya El Khadra

et Tindouf est une grande plaine sablonneuse sans aucune

espèce de végétation arborescente, mais qui, au contraire,
fournit aux troupeaux, pendant l'hiver, des pâturages ex-

cellents. Aussi trouve-t-on dans toute cette région de

nombreux groupes de tentes des Tadjakaut, ainsi que les

chameaux des caravanes qui font, à partir de ce point, le

commerce, soit avec le Soudan, soit avec le Maroc.
A quelque distance de Tindouf, les sables cessent et l'on "

retrouve une sorte de Hamada formée de terre mélangée
de cailloux beaucoup plus petits que dans la région.dé-
crite précédemment.

Tindouf (1) est bâtie sur un mamelon peu élevé qui est

cependant le point culminant de la Hamada, laquelle

généralement en assaisonnement avec de la viande, mais qu'ils

mangent également cuits sous la cendre comme les pommes de

terre.

(1) Le nom de Tindouf est une expression de forme berbère, com-

posée d'un mot berbère et d'un mot arabe :

Tin, en Touareg, veut dire : celle de; —Douf, dont l'origine est

arabe, peut venir de Oudef, pré, champ, parterre, d'où Tindouf :

celle de la pièce de terre. Mais il est plus probable que Douf vient

de Oudhef, placer, caser, allouer. Dans ce cas, Tindouf voudrait dire

l'emplacement, l'attribution, le lot. Nous devons cette étymologie à

M. le commandant Rinn, sous-chef du service central des affaires

indigènes.
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émerge au-dessus des sables. C'est une ville d'environ 500

maisons, d'après ce que nous ont dit les Adr'ariens, c'est-
à-dire ayant une population d'à peu près 3,000 habi-
tants .

Bien que fondée parles Tadjakaut, Tindouf n'est pas ha-

bitée exclusivement par eux ; il s'y trouve beaucoup de

négociants de la région de l'Oued Noun, du Maroc, du

Taûlalet, du Touat et des villes situées sur la route qui
conduit àTenboctou. C'est un grand entrepôt où se croi-

sent les caravanes venant du Nord et celles arrivant du

Soudan. Aussi les maisons de Tindouf sont-elles pour la

plus grande partie des magasins ou des entrepôts de mar-

chandises. Cette ville est de création récente, comme il

est facile de s'en convaincre, tant par les grands établis-

sements qu'elle possède, qui sont tous nouveaux, que par
les palmiers de son oasis, qui sont peu nombreux et jeunes.
Tindouf a une mosquée dont le minaret est très élevé, et à

côté, une zaouïa fondée par le marabout qui à créé cette

ville. Cette zaouïa est très célèbre ; les élèves y accourent

dé pays éloignés de plus de deux mois de marche et les

professeurs qui y sont attachés ont une telle réputation
de science que l'on vient les consulter même du Soudan.

Une grande source sortant du mamelon sur lequel est bâti

la ville et de nombreux puits servent à la consommation

en eau des habitants et aux irrigations de l'oasis. Les jar-
dins sont nombreux et couvrent un'espace considérable

parce qu'on y cultive des céréales en remuant la terre à la

pioche; jnais les produits de l'oasis ne peuvent suffire à la

consommation des habitants qui prennent les dattes néces-

saires à leur alimentation dans les oasis de l'Oued Draa,
et leurs céréales à Glimin et dans les autres villes de l'Oued

Noun.

Tindouf est surtout une ville de négociants, et c'est le

commerce qui enrichit ses habitants. Les tribus de la
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confédération des Tadjakaut fournissent la plus grande

partie des convoyeurs qui composent les caravanes orga-
nisées à Tindouf, et ils participent, dans une large mesure,
aux bénéfices considérables que font les négociants par
leur commerce avec le Soudan. Voici, du reste, comment

se règlent, en général, ces opérations : les Nomades pos-
sédant des chameaux s'associent avec des négociants de

Tindouf, qui leur avancent l'argent nécessaire aux opé-
rations commerciales qu'ils veulent entreprendre. Un

acte d'association est dressé et stipule que le bénéfice de

l'opération sera partagé par moitié entre l'organisateur de

la caravane et le bailleur de fonds. Aussi les négociants
de Tindouf sont-ils les plus riches de toute cette partie du

Sahara. Les convoyeurs qui participent aux bénéfices con-

sidérables de ces spéculations, achètent des chameaux aux

autres tribus; de sorte que les Nomades du Tadjakaut
ont singulièrement augmenté leur cheptel depuis la créa-

tion de Tindouf.

L'origine de cette ville est modeste autant que ré-

cente.

11y a environ vingt-sept ans, un marabout de la tribu des

Roumadia, nommé Si Mohammed Ould bel Hamech, vint se

fixer à la fontaine de Tindouf où se trouvaient déjà quel-

ques palmiers et y créa une zaouïa pour y terminer ses

jours clans la prière et le recueillement. Sa réputation de

sainteté, sa science, amenèrent à sa zaouïa de nombreux

élèves et dés visiteurs plus nombreux encore. Autour de

la zaouïa, se fixèrent des gens appartenant aux diverses

tribus du Tadjakaut, de sorte que les caravanes trouvèrent

sur ce point, qui n'était dans le temps qu'une station

d'eau de leur route, un refuge assuré, des provisions et

des nouvelles de tous les points du Sahara. Quelques an-
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nées après, la ville de Tindouf était fondée et devenait
un des centres commerciaux les plus importants de la

région comprise entre Mogador et le Soudan. Les tribus
des Tadjakaut prirent l'habitude de déposer leurs grains
et leurs objets précieux à Tindouf et reconnurent
l'autorité politique de Si Mohammed Ould bel Hamech,
dont elles subissaient depuis longtemps l'influence reli-

gieuse.
Il y a six ou sept ans que Mohammed Ould bel Hameeh

est mort; son successeur à la tête de la zaouïa et dans le

commandement des Tadjakaut, est un de ses parents nommé
Si El Artani Ould El Marabot.

Bien que de création récente, Tindouf est depuis la mort

de Si Mohammed Ould bel Hameeh, divisée en deux partis

politiques. Voici ce qui s'est passé : un peu après la mort

du fondateur de la ville, un nègre du Soudan se préten-
dant chérif, possédant d'immenses troupeaux et qui avait

parcouru l'Oued Noun, d'où il avait été expulsé, vint se

fixer à Tindouf. Là, il fit la connaissance de la veuve

de Bel Hameeh, et conquit ses bonnes grâces à tel point

qu'elle lui promit le mariage. La ville se divisa immédia-

tement en deux partis : l'un, le parti national, voulait

s'opposer à ce que la veuve de l'ancien cheikh se mariât

avec un nègre dont on ne connaissait pas l'origine et qui,
en outre, fondait une zaouïa dans laquelle on enseignait
une autre doctrine que celle vulgarisée par Mohammed

Ould bel Hameeh ; les autres, au contraire, n'hésitaient

pas à accorder le titre de chérif au nouvel arrivant et ne

voyaient qu'avantage à lui donner la succession" d'Ould bel

Hameeh, soit comme chef politique, soit comme chef reli-

gieux. La ville de Tindouf est donc divisée en deux partis;
le chérif nègre a épousé la veuve de Mohammed Ould bel

Hameeh, et comme les enfants de ce dernier sont encore en

bas âge, afin d'éviter qu'ils ne subissent l'ascendant de
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leur mère, le parti national a pris comme chef Si El Ar-

tani Ould El Marabot (1).
Comme nous l'avons dit plus haut, le commerce de Tin- 4

douf avec le Soudan est considérable. Les caravanes qui

partent de cette ville pour Tenboktou ou pour Araouan

emportent des cotonnades,, du drap, de la poudre, des ar-

mes' de fabrique européenne, de la verroterie, du sucre, du

papier, du plomb, du goudron, etc., etc. Elles complètent
leur chargement à la Sebkha (2) de Taoudenni, avec du

sel gemme, dont, comme nous le montrerons ultérieurement,
la valeur est considérable au Soudan. Elles en rapportent
des esclaves, des cotonnades du pays, des nègres, des

plumes d'autruches, de l'or, soit en lingot, soit en poudre,
de l'ivoire, du riz, etc. Quand elles vont commercer sur

l'Oued Draa, elles y transportent des _marchandises de

provenance du Soudan, surtout les esclaves, et quand elles

vont acheter des grains dans les villes de l'Oued Noun,

(1) Ce n'est que depuis 1870 que l'on connaît en Europe l'existence

de la ville de Tindouf, grâce à M. Beaumier, notre consul à Mogador

qui a appelé l'attention de la Société de géographie de Paris sur ce

point si important du Sahara. La traduction d'une lettre duvrabbin

Mardochée ben Aby Seror, que M. Beaumier a communiquée au mois

de mai 1870 à cette Société, confirme complètement les renseigne-
ments que nous ont donnés les trois Adr'ariens sur Tindouf et l'époque
de sa création. D'après le rabbin Mardochée qui a vu cette ville pour
la première fois en 1858, Tindouf n'avait à cette- époque qu'une cen-

taine de maisons. Il est probable que le rabbin qui a été plusieurs fois

à Tenboktou, depuis son premier voyage au Soudan, a pu constater

l'augmentation progressive de Tindouf, mais il n'en parle pas dans sa

lettre qui est cependant datée du 14 septembre 1869. Voir le Bulletin

de la Société,de géographie de Paris, cinquième série, tome 19, page
347 et suivantes. Les notes que M. Beaumier a jointes à la lettre du

rabbin Mardochée, sont du'plus haut intérêt et nous avons été heu-

reux d'y trouver la preuve de la véracité de nos Adr'ariens et de leur

intelligence des voyages.

(2) Les Sebkha sont des lacs salés qui sont remplis par les eaux de

pluie en hiver ; en été ils se dessèchent et le sel se dépose en plusieurs
couches au fond du lac.
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elles chargent en outre, de la gomme que récoltent les tri-
bus nmraboutiques situées entre l'Oued Draa et l'Oued

Seguiet El Hamra, ainsi que des dattes.
La région où est située la ville de Tindouf est peu sûre.

Outre que les tribus de Tadjakaut ont dans leur voisinage
des ennemis traditionnels, les richesses que transportent
les caravanes excitent la convoitise des populations envi-
ronnantes. Les tribus berbères qui fréquentent les bords
de l'Oued Saoura, les Réguibat de Seguiet El Hamra, les
fractions guerrières des Ouled Delim épient le passage des
caravanes afin de les rançonner ou môme de les piller
quand elles le peuvent. Aussi celles qui partent de Tin-
douf pour le Soudan, sont-elles toujours très fortes; elles
sont formées généralement de 1,000 ou 1,200 chameaux, de
300 ou 400 convoyeurs, et quelquefois même d'un certain
nombre de cavaliers d'escorte.

Nous reviendrons, du reste, sur cette question des cara-
vanes lorsque nous parlerons des échanges que font avec
le Soudan les populations du Sahara occidental.

A Tindouf, où nos marabouts de l'Adr'ar reçurent pen-
dant deux jours l'hospitalité dans la zaouïa fondée par
Si Mohammed Ould bel Hameeh, ils apprirent qu'il y
aurait danger pour eux à traverser l'Empire du Maroc, dé-

solé, en ce moment, par une maladie contagieuse qui fai-
sait de nombreuses victimes. On les engagea à aller visiter

les nombreuses zaouïa'qui ont été fondées dans la vallée

supérieure de l'Oued Draa, puis de gagner le Touat, où

ils pourraient se joindre à la caravane de pèlerins qui se

forme tous les ans dans cette région. Au lieu donc de pren-
dre la route de Glimin, dans la direction du Nord-Ouest,
ils se dirigèrent vers le Nord-Est, de manière à atteindre

le coude de l'Oued Draa au point nommé Tarf M'hammed.



- 29 -

De Tindouf à Tarf M'hammed

Après avoir marché quelques heures dans les sables fer-

tilisâmes qui entourent Tindouf, nos voyageurs retrouvè-

rent sur leur chemin, une région de Hamada identique à

celle qu'ils avaient parcourue d'Oglet El Azel à Daya El

Khadra. Ils marchèrent trois jours dans la Hamada, au mi-

lieu des tribus des Tadjakaut. A environ 70 kilomètres de

Tindouf, ils quittèrent la Hamada pour entrer dans une na-

ture de terrains tout à fait différente et voyagèrent pen-
dant deux jours en montant progressivement sur un pla-
teau coupé de ravins et formé d'une terre fine et rougeâtre

paraissant très propre à la culture, couverte de beaux

pâturages, mais où il n'y a pas d'arbre, et que l'on appelle

Taïaret(l).
Les Tadjakaut séjournent rarement dans le pays de

Taïaret, qui est habité surtout par les Arib, grande
tribu berbère du cours supérieur de l'Oued Draa, bien que
les relations de ces tribus soient excellentes. A la fin du

deuxième jour de marche dans Taïaret, nos marabouts

campèrent au pied d'une haute montagne, nommée Tarf

M'hammed, point culminant d'une chaîne de montagnes

qui se prolonge dans la direction du Nord-Est.

(1) Le mot Taïaret est berbère, ce qui n'a rien d'étonnant puisque
dans le pays qu'il désigne les habitants ne parlent que cette langue.
Dans l'idiome Zenaga, qui a la plus grande analogie avec celui des

Chellouh (population berbère du Sud de Maroc), Teiert veut dire

vallée, ravin (voir le Zenaga des tribus Sénégalaises par le général

Faidherbej. Cette acception corresjîond assez à la forme géographique
du pays de Taïaret.
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De Tarf M'hammed a Mahmid

Après avoir franchi un col élevé, situé un peu à l'Ouest
de Tarf M'hammed et du sommet duquel on découvre
l'immense vallée de l'Oued Draa supérieur, nos voyageurs
descendirent dans le lit de la rivière et reçurent l'hospita-
lité dans un campement de la tribu des Arib.

Nous ferons plus tard une étude détaillée du bassin de
cette rivière; pour le moment, il suffira d'indiquer que
l'Oued Draa est divisé naturellement en deux parties bien
distinctes au point de vue géologique. Le bassin supérieur
de l'Oued Draa, depuis sa source jusqu'à la G-rara de Sidi
Brahim ben Rezeg, bien que bordé, du côté de l'Ouest,

par des montagnes très élevées puisque quelques-uns de

leurs sommets ont des neiges éternelles, et du côté de l'Est

par des hauteurs abruptes, est très large, et le fleuve tra-

verse des plaines d'alluvion qui s'étagent doucement sur

les deux rives. Dans toute la partie supérieure de son

cours, l'Oued Draa coule en tous temps de l'eau douce et

décrit des méandres très accusés, ce qui indique qu'il n'a

qu'une pente très faible; il est généralement dirigé du

Nord au Sud. L'Oued Draa inférieur coule de l'Est à

l'Ouest et se jette dans l'Océan Atlantique, un peu au Sud

du cap Noun. Dans son bassin inférieur, les eaux de l'Oued

Draa sont salées et sa pente est irrégulière, de sorte que
sur certains points, il y a des eaux stagnantes ayant une

assez grande profondeur, des marécages et même quelque-
fois des marais „salants exploités. Dans aucune partie de

son cours l'Oued Draa n'est navigable ni flottable; son

embouchure est fermée par une barre que l'on peut tra-

verser à gué même à marée haute. Le bassin inférieur de
'
l'Oued Draa est comme le bassin supérieur, bordé sur la

rive droite par de très hautes montagnes qui s'abaissent
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en allant vers la mer où elles se terminent au cap Noun

par une falaise de 52 mètres de hauteur (1) ; sur la rive

gauche, la ceinture de ce fleuve est faite à partir de la

grara de Sidi Brahim ben Rezeg par le Djebel Bani, sur

une longueur d'environ 200 kilomètres ; cette chaîne de

montagnes est très élevée et d'un accès difficile ; elle s'a-

baisse ensuite rapidement à environ 250 kilomètres de la -

mer et vient se perdre dans des dunes de sables bordées
de gros brisants.

Nous reviendrons du reste sur tous les détails relatifs à

l'Oued Draa en temps opportun, et nous poursuivrons pour
le moment l'itinéraire suivi par nos Adr'ariens jusqu'à
Géry ville.

Du premier campement des Arib, dans le lit de l'Oued

Draa, où nos voyageurs arrivèrent en descendant de Tarf

M'hammed, il y a cinq jours de marche pour arriver à
Mahmid. Le pays qu'ils parcouraient sur les bords de la
rivière en la remontant sur la rive gauche, est couvert de

tamaris. Quelques palmiers croissent dans le lit de la ri-

vière, mais en petite quantité. Nos marabouts marchèrent

pendant trois jours au milieu des campements de la tribu
des Arib, suivant toujours l'Oued Draa, qui, dans cette

partie, forme une grande gouttière de plusieurs kilomètres
de large. La rivière proprement dite, qui coule en tous

temps, n'occupe au fond de ce large lit qu'un petit fossé

peu profond de 40 ou 50 mètres de largeur. Deux jours
avant d'arriver à Mahmid, ils trouvèrent des campements
des Id ou Belal, grande tribu de l'Oued Draa supérieur,

(l) Voir Instructions nautiques sur la côte occidentale d'Afrique, par
le capitaine de vaisseau Philippe de Kerhailet, publiées par le dépôt
des cartes et plans de la marine, 1867. Voir également Description de
la côte d'Afrique, depuis le cap Spartel jusqu'au, cap Bojader, par le
lieutenant "W. Arlett de la marine royale d'Angleterre. Bulletin de la
Société de Géographie de Paris, 2° série, t. VII, pages 41, 42, 44 et 45.
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alliée aux Arib dans les guerres que ceux-ci soutiennent

contre les It Houssa, qui appartiennent au bassin inférieur

de l'Oued Draa. C'est dans des tentes des Id ou Belal qu'ils

reçurent l'hospitalité. Le lendemain, ils arrivaient au^ksar
de Mahmid, ville importante que les Adr'ariens prétendent
être aussi grande en surface qu'Alger.

La ville de Mahmid est commandée par le cheikh Ould

Mellouk, personnage maraboutique dont l'influence et

, l'autorité sont reconnues non-seulement dans la ville mais
' encore par les populations berbères qui habitent cette im-

mense oasis.

Quant aux Arib et aux Id ou Belal, ils n'obéissent pas
à Ould Mellouk, et nomment eux-mêmes des chefs à cha-

cune de leurs fractions. Ces chefs sont généralement
nommés à vie.

Toutes les populations de l'Oued Draa supérieur parlent

berbère; il n'y a que les hommes instruits qui sachent

parler et écrire l'arabe.

Les jardins de Mahmid sont considérables et couverts

de palmiers, de figuiers, d'abricotiers, de vigne, d'oran-

gers, de pêchers, en un mot de tous les arbres qui crois-

sent dans nos belles oasis du Sud de l'Algérie.

Depuis le ksar de Mahmid jusqu'à la tête de l'Oued

Draa, il n'y a,' pour ainsi dire, qu'une seule oasis. A

chaque instant, on y rencontre de grands ksours dont la

plupart sont des centres religieux importants contenant

des zaouïas qui ont fourni'des légistes et des littérateurs

remarquables dont les oeuvres sont connues même en

Algérie. Le savant voyageur arabe Moula Ahmed que nous

avons déjà cité, était du ksar de Tameskrout, sur l'Oued

Draa, au Nord de Mahmid (1).

(1) Nous pourrioîis citer beaucoup de savants élevés dans les

zaouïas de l'Oued Draa, ou y ayant professé ; pour plus ample infor-



D'après ce que nous ont dit les Adr'ariens, les popu-
lations de l'Oued Draa font la prière pour l'empereur du

Maroc, mais ne lui paient pas l'impôt (1).
Les populations des ksours sont douces, affables, ins-

truites; elles professent des sentiments religieux très

purs; tandis qu'au contraire les tribus nomades de l'Oued
Draa sont de véritables bandes de pillards constamment en

guerre entre elles ou avec les grandes tribus également,
berbères du Tafilalet et de l'Oued Saoura.

De Mahmid à Tamesguita

En partant de Mahmid, nos Adr'ariens remontèrent le

mation nous renvoyons à l'introduction que M. A. Berbrugger a misé
en tête* de la traduction qu'il a faite des voyages d'Abou Salem El
Aïachi et de Abou ElAbbas Moula Ahmed, dans l'Exploration scien-

tifique de l'Algérie, tome IX.

(1) D'après le voyageur Abou El Abbas Moula Ahmed, qui fit le

pèlerinage de La Mecque en 1708, les personnages importants de
l'Oued Draa, au moment où il écrivait son voyage, ne pouvaient quit-
ter le pays sans l'autorisation de l'empereur du Maroc. Moula Ahmed
était iman de Tameskrout, son lieu de naissance. Le refus que lui
fit l'empereur du Maroc de le laisser partir, en 1707, pour le pèleri-
nage, indique clairement qu'à cette époque les populationsdel'Oued
Draa étaient soumises au sultan. Il est même permis d'induire qu'à l'é-

poque où Moula Ahmed vivait, la région du Draa était encore plus com-

plètement à la main des sultans du Maroc que ne l'est aujourd'hui le
Tafilalet. Nous croyons en trouver la preuve dans le fait suivant :
en 1662, l'iman El Aïachi, qui vivait dans le pays situé aux sources
de la Moulouïa, fut l'objet de la même mesure de prohibition de la

part de l'empereur du Maroc que Moula Ahmed, quand il voulut par-
tir pour le pèlerinage. Des ordres du gouvernement, .exécutés aussi
bien sur l'Oued Draa que sur la Moulouïa, indiquent que ces pays,
si distants l'un de l'autre, si inégalement éloignés du chef-lieu de

l'Empire, subissaient cependant également l'action des sultans. (Voir
tome IX de V'Exploration scientifique de l'Algérie, p, 3, 168-169.)

3
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cours de l'Oued Draa jusqu'au ksar de Tamesguita, allant

faire des stations pieuses aux nombreuses zaouïas qui exis-

tent dans cette région. C'est ainsi qu'ils visitèrent celle

de Sidi Ali ben Naceur, près de Tameskrout, et celle de

Sidi El Hadj El Arbi, mokkadem de l'ordre de Mouley

Taïeb, dont le chef est à Ouazzan. Toutes ces zaouïas sont

riches, pourvues qu'elles sont de dotations importantes et

entretenues, en outre, journellement par les abondantes

ziaras des fidèles qui les fréquentent ou les visitent (1).
Dans le lit de l'Oued Draa on fait de grandes cultures de

céréales, toujours productives, grâce aux irrigations ; nos

Adr'ariens assurent qu'à l'époque où ils parcouraient ce

pays, c'est-à-dire au mois de janvier 1879, un homme dis-

paraissait au milieu des champs cultivés.

Dans toutes les villes où ils passèrent, les Adr'ariens

reçurent chaque jour une généreuse hospitalité due à

leur qualité de voyageurs, certainement, mais surtout à

leur titre de Cheurfa.

Chacun des ksours de l'Oued Draa a presque toujours

(1) La zaouïa de Sidi Ali ben Naceur, est plus connue sous le nom

de zaouïa des Nouaceria; Sidi Ali, est le nom du chef actuel de cette

zaouïa; il est un des principaux dignitaires de l'ordre religieux de Si

Ahmed Bou Zian, confrérie qui est une des nombreuses sectes des

Derkaouas, comme, du reste, l'ordre de Mouley Taïeb. L'iman Moula

Ahmed, dont.nous avons plusieurs fois parlé déjà, était de la famille

des Nouaceria et dignitaire de l'ordre de Si Ahmed Bouzian, 'puisque
nous voyons que, pendant son pèlerinage à La Mecque, il investit

sept mokkadems, à Médine, au Caire, à Tripoli, à Gabès, à Tlemcen,
etc. L'ordi'e de Si Ahmed Bouzian. et celui de Mouley Taïeb ont de

nombreux points de contact au point de vue thôologique. En Algérie,
les doctrines de ces deux ordres ont été réunies avec celles de l'ordre

de Si Abdelkader El Djilali par le chérif Mouley el Arbi ben Ahmed'

hen Athya ; d'abord fixé dans l'Ouarsenis (cercle.d'Orlêansville), ar-

rêté peu après les affaires du Dahra, il fut d'abord interné à Médôa,

puis exilé à Tunis, où il est mort-en 1849. Mouley el Arbi était le

cheikh de Si Moussa et de Si Mohammed ben Snbussi, 'le premier
tué dans le sac de Zaatcha, le second fondateur d'un ordre important
dans là--Tripolitaine.. .. . . - .....
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une fraction de Cheurfa, dans laquelle sont, en général,
choisis ceux qui doivent exercer les principales charges
publiques.

Il est difficile d'apprécier le chiffre de la population sé-

dentaire de l'Oued Draa, encore plus celle des nomades.
Nos Adr'ariens ne se rappellent même pas les noms de

tous les ksours qu'ils ont visités, tellement ils sont nom-,

breux. Cette dernière indication est confirmée par les

cartes établies par renseignements et qui décrivent cette

région, telles que la carte de l'Empire du Maroc, dressée par
Renou en 1844, et celle du capitaine d'état-major Beau-»

douin, publiée par le dépôt de la Guerre en 1848. Pendant
leur voyage au milieu des populations de l'Oued Draa,

voyage qui dura vingt jours, de Mahmid à Tamesguita, nos
Adr'ariens prirent des renseignements sur la direction la

plus convenable à donner à leur voyage pour aller se

joindre à l'une des caravanes de pèlerins se formant le plus
près possible de l'Oued Draa. On les engagea à se rendre
au Touat, en passant au Sud du Tafilalet, et ils se décidè-
rent à adopter cet itinéraire. A Tamesguita, ils quittèrent
donc l'Oued Draa, de façon à parcourir dans des pays peu-
plés la région qui les séparait du Touat.

De Tamesguita à l'Oued Saoura

En quittant l'Oued Draa, nos voyageurs s'engagèrent
dans un plateau de Hamada qui domine les bords de la
rivière. Ce pays est occupé par la grande tribu berbère des
Ouled Zekri, redoutée de tous les voyageurs en raison de
ses habitudes de pillage. Les Ouled Zekri parlent unique-
ment le berbère. Après avoir-marché, une journée dans la
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direction du Sud-Est, nos Adr'ariens reçurent l'hospitalité
dans un groupe de tentes des Ouled Zekri. Le lendemain,
à peine avaient-ils marché quelques heures au delà du

campement où ils. avaient passé la nuit, qu'ils étaient at-

taqués par ceux-là mêmes qui leur avaient donné l'hos-

pitalité, et dépouillés de tout ce qu'ils possédaient, ainsi

que de leurs principaux vêtements. On leur laissa juste de

quoi cacher leur nudité. Malgré leurs supplications pour

qu'on leur remît de quoi se défendre contre le froid in-

tense qui régnait dans ces hauts plateaux, à cette époque
de l'année, les pillards refusèrent de rien leur rendre et

rejoignirent leurs tentes, suivis par les Adr'ariens qui leur

renouvelaient des supplications inutiles. Les Ouled Zekri

s'enfuirent et laissèrent leurs victimes seules dans le dé-

sert. Fort heureusement, nos marabouts rencontrèrent

une caravane de gens appartenant à la tribu des Ouled

Salem, qui est une fraction de la confédération des Ouled

Delim (1). Soit pitié pour leur état, soit tout autre motif,
les Ouled Salem les recueillirent pour la nuit, et leur per-

(1) Il y a environ huit ou dix ans, à la suite de querelles intestines,

quatre fractions des Ouled Delim se séparaient du gros de la tribu,

campée au Nord-Ouest de l'Adr'ar, et vinrent se fixer au Timmi, près du

ksar de Bouda ; ces fractions sont : les Ouled Moulet, les Ouled Salem,

les Djakana et les Ikenoukat. Elles forment, réunies, 400 ou 500 ten-

tes ; elles ont quitté le Timmi peu après leur arrivée sur ce point et

sont venues se placer sur l'Oued Guir, à côté des Doui Menia. De-

puis cette époque, cette émigration, partie des Ouled Delim, a pris

part, sous la direction des Ouled Sidi Cheikh, à toutes les agres-

sions dirigées contre les tribus du Sud de l'Algérie. En 1875, les

Chambaa Brczga et Mouadhy, qui avaient été razzôs plusieurs fois par

les Doui Menia et leurs nouveaux associés, les Ouled Delim, ont

poussé une pointe très hardie dans le pays occupé par ces dernières

tribus et ont razzô toutes leurs caravanes qui parcouraient la région

comprise entre la Daya DaoUra, Mader, Eomelia et la grande agglo-
mération des ksours du Tafilalet. Au mois d'octobre 1879, les Cham-

baa Mouadby ont également poussé une pointe heureuse dirigée con-

tre les mêmes tribus, jusque près de l'Oued Draa.
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mirent de les accompagner pendant trois jours, jusqu'au
moment où ils rejoignirent le gros de leur tribu qui était

campé dans la Hamada, au Sud-Est d'une grande daya
nommée Daoura, qui reçoit toutes les eaux du Tafilalet.

La caravane qui avait reçu nos voyageurs revenait de

l'Oued Draa, où elle avait été acheter des dattes. Quand

elle rejoignit le gros de la tribu, les Ouled Salem se dis-

posaient à s'avancer vers l'Est. Nos Adr'ariens marchè-

rent pendant quatre jours, suivant la migration de la tribu

à travers un pays plat, formé d'un sol résistant et couvert

de. pâturages. Les redirs sont abondants dans cette région,
les puits sont nombreux et peu profonds. C'est un pays
de chasse remarquable (1) où l'on trouve beaucoup de

gazelles et d'autruches.

La tribu des Ouled Salem campa dans la Hamada, à

une journée de marche environ de l'Oued Saoura; nos

Adr'ariens trouvèrent sur ce point une caravane de gens

appartenant aux populations qui vivent sur cette rivière,
et marchèrent un jour avec eux jusqu'à un petit ksar du

nom de Zaouïa El Kebira, ainsi nommé parce qu'il est

bâti à côté d'une zaouïa de l'ordre de Si Ahmed Bouzian.

Nos voyageurs reçurent l'hospitalité dans la zaouïa, bien

qu'ils eussent été accueillis avec défiance ; aussi ne pro-

longèrent-ils pas leur séjour sur ce point et partirent-ils
le lendemain matin dans la direction de Timmimoun;

guidés seulement par les renseignements qu'ils avaient

pris, ils s'engagèrent résolument dans les Areg qui bor-

(1) Les Ouled Sidi Cheikh Cheraga, depuis qu'ils sont en insurrec-

tion, ont longtemps habité le Tafilalet et particulièrement la région
située entre la Daya Daoura et l'Oued Saoura. Si Ed Din ben Hamza

lorsqu'il est venu, en 1874, traiter de la soumission de ses frères,

enfin, tout dernièrement, Si Ed Din ben Naïmi, cousin du premier et

actuellement interné à Laghouat, nous ont donné sur cette région
des renseignements qui confirment complètement ceux fournis par les

Adr'ariens.



— 38 —

dent la rive gauche de l'Oued Saoura. Sans vêtements,
sans vivres, ils marchèrent péniblement jusqu'à la nuit
au milieu des dunes .de sables, dans la direction qui leur
avait été indiquée; enfin, exténués de fatigue, n'ayant
même pu trouver de l'eau sur leur route, ils passèrent la
nuit au pied d'une dune, et continuèrent leur route le len-
demain matin, bien que désespérant presque de jamais at-

_

teindre le but qu'ils s'étaient proposés. Fort heureusement,
au moment où ils allaient tomber d'inanition et de soif, ils
rencontrèrent des chasseurs de gazelles qui partagèrent
avec eux leurs provisions d'eau et de vivres, et qui les

ramenèrent, deux jours après, au ksar d'El Kessabi, situé
sur l'Oued Saoura, à deux journées de marche environ, en
aval de Zaouïa El Kebira.

Le ksar d'El Kessabi ou d'El Kasbah contient en-
viron 2,000 habitants; il est placé sur la rive droite de •

l'Oued Saoura et est entouré de tous côtés, au Nord,
à l'Ouest et au Sud, par une magnifique oasis, très riche
en palmiers, lesquels produisent des dattes très renom-
mées (1).

Nos Adr'ariens reçurent l'hospitalité à El Kessabi, dans
une zaouïa des marabouts de Kerzaz.

Renonçant à gagner le Touat, ou même Insalah, les
Adr'ariens se décidèrent à se rendre à Figuig, où, au be-

soin, et s'ils ne trouvaient pas de caravanes de pèlerins en
formation sur ce point, à gagner, par les ksours du Sahara

algérien, une des villes du Sud de la Tunisie ou de la Tri-

politaine. ;

Aussi, après une nuit passée à El Kessabi, ils se mirent

(1) Les Chambâa Mouadhy et les gens du Touat qui ont été à El
Kessabi et dans la plupart des ksours de l'Oued Saoura, prétendent
que les dattes d'El Kessabi « peuvent être prises sans fermer les
doigts, » ce qui veut dire qu'elles sont tellement sucrées qu'elles se
collent aux doigts.
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en route, en remontant le lit de l'Oued Saoura,- dans'la di-

rection de Figuig.

D'El Kessabi à Figuig

En sortant d'El Kessabi, et à quelques heures de mar-

che au Nord de ce ksar, en remontant la rivière, qui dans

ce parcours traverse une large plaine, ouverte du côté de

l'Ouest, mais bordée du côté de l'Est par de hautes dunes

de sables, nos voyageurs durent abandonner la rive droite

qu'ils avaient suivie jusqu'alors, et couper la rivière qui
coulait à pleins bords, grossie qu'elle était par les pluies

"tombées dans les montagnes où sont ses têtes. A ce mo-

ment, du reste, la rive droite est serrée de très près par
une petite chaîne de hauteurs qui s'étend assez loin vers

le Nord. Ils couchèrent, après une longue étape, au petit
ksar des Ouled Yahia, situé sur la rive gauche:de l'Oued

Saoura, dont le lit, large à cet endroit d'environ 300 ou

400 mètres, est-couvert de cultures de céréales, de jardins

potagers et de quelques plantations de palmiers.'Avant
d'atteindre le ksar clés Ouled Yahia, ils avaient aperçu un

grand ksar de la même importance que celui d'El Kessabi-,

qu'on leur dit porter le nom d'Ouled Rafla.- Après avoir

passé la nuit au village des Ouled Yahia, ils continuèrent

leur route vers le Nord en suivant la rive gauche de la

rivière, et vers le milieu du jour, ayant déjà traversé plu-
sieurs petits ksours, ils. atteignirent la grande oasis de

Kerzaz, qui s'étend sur un. parcours de plusieurs kilomètres
au Nord et au Sud de la ville de ce nom, -mais qui est très
étroite.

Bien que l'Oued Saoura ait souvent de l'eau en hiver
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et qu'en tous temps les puits qui sont creusés dans son lit

donnent facilement une eau très abondante, les cultures
des populations qui habitent sur ses bords ne peuvent
jamais avoir une grande extension. A partir du ksar des

Ouled Yahia et en remontant vers le Nord, la rive droite
est dominée jusqu'à Guerzim par des hauteurs abruptes

qui ferment brusquement le lit delà rivière; celui-ci est

encore rétréci du côté de l'Est par les dunes de sables qui

gagnent la rive gauche, de sorte que le lit de l'Oued
Saoura qui est la seule partie cultivable de ce pays, est gé-
néralement étroit. De plus, comme les bords de la rivière

sont fréquentés par des tribus nomades formées presqu'ex-
clusivement de pillards, les ksouriens qui craignent de se

voir enlever leurs récoltes, étendent rarement leurs cul-

tures au delà du rayon de protection de la ville où ils

habitent. Sur quelques points cependant, entre deux

ksours, on rencontre des champs" cultivés; mais ils ap-

partiennent pour la plupart à des nomades, souvent as-

sociés à des ksouriens pour les cultures.

La ville de Kerzaz est la plus importante de l'Oued

Saoura, aussi bien par le nombre de ses habitants que par
leur influence. Elle abrite une population maraboutique,

groupée autour d'une zaouïa célèbre et d'une mosquée
dont le minaret, très élevé, s'aperçoit de loin. Les gens de

Kerzaz descendent de Si Bou Beker, beau-père du pro-

phète; ils ont donc même origine que les Ouled Sidi Cheikh

de la province d'Oran ; bien que n'étant pas Cheurfa, ils

appartiennent à une noblesse religieuse qui a souvent

lutté d'influence avec les descendants de Fatma Zohra.

La zaouïa de Kerzaz est très fréquentée ; l'hospitalité y
est exercée de la manière la plus généreuse par le chef

actuel de la zaouïa, Sidi Embarek, qui possède de nom-

breuses plantations de dattiers dans les différents ksours

-fle l'Oued Saoura et qui reçoit la ziara de tous les habitants
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de cette région. Kerzaz est une ville sainte, non fermée

de.murs, et où il paraît y avoir un certain commerce avec

le Maroc et avec le Touat. En outre de son rôle religieux,
le cheikh de la zaouïa de Kerzaz exerce une réelle action

politique sur les tribus du voisinage et il est souvent inter-

venu dans leurs querelles pour y mettre fin (1).
Les Adr'ariens séjournèrent deux jours à la zaouïa de

Kerzaz ; à ce moment, l'Oued Saoura était plein d'eau ;
aussi en quittant le ksar, nos voyageurs remontèrent-ils

la rivière, toujours sur la rive gauche, suivant avec soin

la limite des sables et des terres cultivées, qui sont en

assez grand nombre dans cette région. Ce pays est très

peuplé et le lit de la rivière est littéralement couvert de

palmiers. Les ksours sont nombreux, et pendant les quatre

jours qu'ils marchèrent dans le lit de la rivière, en allant

de Kerzaz à Igli, nos Adr'ariens traversèrent une quin-
zaine de villages plus ou moins importants dans lesquels
ils reçurent presque toujours une hospitalité convenable,

lorsqu'ils la demandèrent. Le troisième jour de leur départ
de Kerzaz, ils couchaient à Mouizer, petit ksar bâti sur

une colline d'environ 200 mètres d'élévation qui domine

la rive gauche de l'Oued Saoura. Le soir même de leur

départ de Mouizer, les Adr'ariens arrivaient au ksar d'Igli,

placé au confluent de l'Oued Griiir et de l'Oued Zousfana,
sur la rive gauche de la dernière de ces rivières.

Igli est un grand village d'environ 1,500 habitants,
entouré de hautes dunes de sables qui envahissent le lit

de la rivière et ont même ensablé une partie de la rive

droite, sur une largeur de 7 ou 8 kilomètres vers l'Ouest.

(1) En 1872, pendant que Bou Choucha habitait la région de l'Oued

Saoura, le cheikh de Kerzaz a obtenu de lui qu'il divorçât la femme
d'Ali Bey, Ouada, qu'il avait enlevée dans un des coups de main heu-
reux dirigés par lui en 1871, dans les environs de Tuggurth et qu'il
avait épousée.
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C'est le dernier village vers le Nord où viennent camper
les Indigènes de la tribu des Ghnenrna, grande agglomé-
ration de nomades pillards, qui exploitent les caravanes

obligées de parcourir l'Oued Saoura. Leur fraction noble

se nomme les Graoua. — Les G-hnenma-sont généralement
en guerre avec les Doui Menia, et les Béni Guil, grandes
tribus berbères qui occupent la région située entre Igli et

le pays de Figuig.
Les Adr'ariens se reposèrent un jour à Igli où ils avaient

reçu l'hospitalité dans une zaouïa dirigée par un mokka-

dem du chérif d'Ouazzan, et se dirigèrent le lendemain,
sur la rive gauche de l'Oued Zousfana, vers le Nord-

Est.

Le lit de l'Oued Zousfana est comme celui de l'Oued

Saoura, couvert de jardins et de grandes cultures. Dans

la partie qu'ils parcouraient, ils rencontrèrent peu de pal-

miers, mais dans le sol résistant de la rive gauche, ils

virent quelques gommiers et des Sumac (Djedari) ; après
une longue journée de marche, n'ayant rencontré ni tentes,
ni villages pour y demander l'hospitalité, ils passèrent la

nuit près d'une fontaine, et le lendemain reprirent leur

route dans la même direction que la veille. Vers midi en-

viron, ils marchaient au milieu d'une immense oasis de

palmiers et s'arrêtaient bientôt à un petit ksar nommé

zaouïa Es Srira, où ils recevaient l'hospitalité chez le chef

de la zaouïa, Sidi Embarek. Ils étaient sur le territoire

des Béni Goumi qui habitent six ksours, tous construits

sur la rive gauche de la rivière. Le ksar le plus impor-
tant de cette agglomération de villages est celui de Ben-

gabia ou Zaouïa. El Kehi.ra, situé à environ 15 kilomètres

au Nord de Zaouïa Es Serira; entre ces deux ksours, sont

les autres villages de la confédération. L'oasis des Béni

Coumi occupe plusieurs kilomètres de longueur dans le

lit de l'Oued Zousfana ; les habitants de ces ksours sont
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doux et hospitaliers, peu guerriers; aussi subissent-ils

complètement l'influence des Doui Menia.

Les Adr'ariens restèrent trois jours dans les différents

ksours des Béni Goumi, visitant les zaouïas et les koubas

et reprirent ensuite leur route vers le Nord-Est, marchant

sous une forêt de palmiers dans le lit de la rivière. Le

soir, ils campèrent dans cette oasis, à l'endroit où elle

cesse vers le Nord, n'ayant rencontré aucune tente et

..craignant de s'aventurer pendant l'obscurité, au milieu

d'un pays inconnu.

Au point du jour, à leur sortie de l'oasis, ils s'avan-

cèrent dans un pays admirablement bien cultivé. On ne

rencontre plus de palmiers agglomérés, mais seulement

de grands champs couverts de céréales, de millet, de henné

et de plantes potagères telles que les melons, les pastè-

ques, les courges, les piments, les oignons et une petite
variété de choux.

Ces cultures, qui sont faites dans le lit de la rivière,
très large à cet endroit, appartiennent à des Indigènes des

Doui Menia, dont nos Adr'ariens rencontraient quelques
tentes éparses dans les champs. Le soir, ils arrivaient à
un grand douar de Doui Menia, où ils recevaient l'hospi-
talité pendant une nuit. La route qu'ils suivirent, le len-

demain, sur la rive gauche de la rivière longeait comme
la veille de grandes cultures, mais les tentes se faisaient
de plus en plus rares, de sorte qu'au coucher du soleil
ils durent bivouaquer en plein air, à l'abri de quelques
arbustes. Le ciel était couvert, l'air froid; tout annon-

çait une pluie prochaine; en effet, vers la fin de la nuit,
la pluie tombait, et ils durent quitter leur abri pour re-

prendre leur voyage aux premières lueurs du jour. La
route qu'ils suivaient était .accidentée; du reste, à leur
droite et à leur gauche, ils apercevaient de hautes col-
lines courant à peu près dans la direction du Nord au



— 44 —

Sud, s'abaissant sur la rive gauche, dans la direction du

Sud, jusqu'à se confondre avec les plateaux de Hamada.
Ces hauteurs leur parurent un peu boisées; ils firent
même du feu en route pour se réchauffer et se sécher, et

rencontraient, après une bonne journée de marche, un

campement appartenant à la fraction des Ouled Djerir, de
la grande tribu des Doui Menia. En quittant ce campe-
ment, et après avoir marché environ deux heures, ils

laissèrent à l'Ouest l'Oued Zousfana, et se dirigèrent vers

Figuig, à travers un pays accidenté, parsemé.de douars

des Ouled Djerir; ils recevaient l'hospitalité dans l'un

d'eux, près des oasis de Figuig, et le lendemain, de bonne

heure, après avoir franchi une colline assez élevée, ils ar-

rivèrent au ksar de Zenaga, le premier vers le Sud-

Ouest des dix ksours, dont l'agglomération porte le nom

générique de Figuig. Ces ksours sont les suivants : Ze-

naga, au Sud-Ouest ; El Abid Tahtani, El Abid Fokani,
au Nord de Zenaga ; encore au Nord d'El Abid Fokani et

en allant vers l'Est, les deux ksours de Medaghir, ceux

des Cheurfa Ouled Sliman, d'El Maiz, de Zaouïa d'El Ham-

mam Fokani, d'El Hammam Tahtani qui termine la ligne
des ksours, vers l'Est.

Entre le ksar des Zenaga et celui d'El Hammam Tahta-

ni, le triangle dessiné par les ksours est fermé par un

mur continu qui sert autant à leur défense qu'à la protec-
tion des jardins situés au Nord de ce mur.

Le ksar de Zenaga est le plus important de tous; c'est

aussi le mieux bâti; son mur d'enceinte est percé de cinq

portes. Chaque ksar, du reste, est protégé par des fortifi-

cations percées de portes, et contient plusieurs mosquées,
sauf celui de Medaghir qui n'en a qu'une.

Ces ksours forment une confédération gouvernée par
une djèmaa; le cadi du pays, Si Mohammed ou Achour,
est chargé de l'exécution des décisions de cette assemblée.
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L'oasis de Figuig est grande; elle contient environ cent

mille palmiers ; on y cultive en quantité des légumes di-

vers. L'eau des irrigations est fournie par des puits ou des

fontaines. C'est ce qui explique le peu d'importance des

jardins de Figuig, relativement au chiffre des habitants.

11 y a des Juifs Marocains installés dans tous les ksours,
sauf dans ceux de Cheurfa et de Zaouïa; ils exercent

généralement les professions de tanneurs, de teinturiers,
de forgerons, de bijoutiers. Chaque famille juive est pla-
cée sous la protection des notables d'un quartier ; ce

sont ces notables qui lui fournissent une maison et chaque

jour les légumes nécessaires à l'alimentation de ses mem-

bres.

Quelques-uns de ces Israélites se livrent avantageuse-
ment au commerce avec le Touat et le Maroc.

Les Adr'ariens restèrent pendant quatre jours les hôtes

de la djemaa de Figuig qui, après avoir écouté le récit de

leur voyage, leur donna des vêtements et des chaus-

sures.

Il y a beaucoup d'anciens esclaves affranchis à Figuig;
ils se sont groupés à une certaine distance de l'oasis,
dans un petit ksar nommé Taghla, situé au Sud-Est de

Zenaga, sur les bords d'une petite rivière qui se jette dans

l'Oued Dermel, lequel coule de l'Est à l'Ouest, et dont la

réunion avec l'Oued Hallouf qui vient du Nord-Ouest,
forme l'Oued Zouzfana.

La caravane des pèlerins se rendant à la Mecque était

déjà partie de Figuig lorsque nos Adr'ariens y arrivèrent

dans les premiers jours du mois de mai 1879; mais d'après
ce qui leur fut dit, ils pouvaient espérer trouver dans

l'Est des pèlerins se préparant au saint voyage, avant le

mois de Ramadan suivant. Aussi se firent-ils indiquer la

route qu'ils devaient suivre pour se rendre à Ouargla, et
de là dans la Tripolitaine, de manière à éviter autant que
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possible les parties de territoires occupées par les Fran-

çais entre les mains desquels ils avaient peur de tomber.

Déjà, dans leur pays, ils avaient vaguement entendu

parler des chrétiens qui occupaient l'Algérie. Sur l'Oued

Draa, sur l'Oued Saoura, on leur avait parlé des Fran-

çais, en les dépeignant comme des conquérants qui rê-

vaient l'extermination des musulmans ou leur conversion
à la foi chrétienne. On leur avait même assuré que les

Français n'hésitaient pas à employer les supplices les

plus raffinés pour amener par la crainte les musulmans à
renier leurs croyances.

Aussi n'envisageaient-ils l'idée de se trouver sur un ter-

ritoire français qu'avec la plus grande terreur (1).
Il fallait cependant que nos Adr'ariens parcourussent

des pays habités par des populations soumises à l'autorité

française, entre autres les oasis du Sud de la province
d'Oran, le Mzab, Ouargla. Mais on leur laissa espérer

qu'ils pourraient cacher leur passage aux chrétiens, sur

ces immenses territoires, et ils se décidèrent, en quittant

Figuig, à se diriger d'abord sur le ksar de Moghar El

Fokani.

De Figuig à Géryville

1Munis de quelques provisions qui leur avaient été don-

(1) Les Adr'ariens, quand nous avons obtenu leur confiance, nous
ont avoué que lorsqu'ils se sont trouvés à Géryville, ils s'attendaient
à être conduits au supplice. On leur avait assuré que l'un des sup-
plices employés fréquemment par les Français, à l'égard des musul-

mans, consistait à enfermer ces derniers dans des prisons souter-

raines, jusqu'à ce qu'ils mourussent des morsures de serpents veni-
meux qu'on y plaçait à cet effet. "
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nées à Figuig, nos Adr'ariens se dirigèrent vers le Nord-

Est, en suivant un grand plateau de Hamada, qui s'étend

à l'Est des oasis jusqu'à l'Oued Dermel. Ce plateau est

très accidenté ; sa pente générale est dirigée vers le Sud-

Est. Les eaux y ont creusé de. profondes ravines, où il

croît en assez grande abondance des herbages recherchés

par les moutons et les chèvres. Ils rencontrèrent sur leur

route plusieurs groupes de tentes des Amour, du Maroc, et

reçurent l'hospitalité à la fin du premier jour de leur dé-

part de Figuig, dans un de ces douars.

Après avoir franchi, le- deuxième jour, une petite ligne
de hauteurs qui bordent l'Oued Zoubia sur sa rive droite,
ils s'engagèrent, après avoir coupé cette rivière, dans une

large dépression, bordée à droite et à gauche de mon-

tagnes élevées, et qui donne passage à un des affluents de

gauche de l'Oued Zoubia. Cette gorge est connue sous le

nom de Feidj, et est dirigée dans le sens du Nord-Est au

Sud-Ouest. Elle était occupée, à ce moment, par des tentes

des Amour, chez lesquels les Adr'ariens reçurent l'hospi-
talité pendant deux nuits.

Le quatrième jour, au matin, après leur départ de Fi-

guig et après avoir franchi une ligne de hauteurs assez lé-

gère, ils entraient dans le ksar de Moghar El Fokani.

Ce ksar, qui a environ 150 maisons et une assez belle

mosquée, est bâti sur la rive gauche de l'Oued El Haï-

meur, qui prend son nom de la montagne où il a sa source.

A hauteur du ksar, il prend le nom d'Oued Moghar, puis,
un peu plus bas, celui d'Oued El Kessab, lequel est une

des têtes de l'Oued Namous.

Moghar El Fokani a de nombreux jardins couverts d'une

riche végétation. Les Amour et les ITamyans Gharabay
ensilotent leurs grains. Les habitants de ce ksar sont ser-

viteurs religieux du chérif d'Ouazzan. Nos Adr'ariens furent

reçus dans la mosquée de la ville et y passèrent la nuit.'
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De Moghar El Fokani à Moghar El Tahtani, où nos •

voyageurs se rendirent le lendemain, il n'y a que 10 kilo-

mètres environ.

Le ksar de Moghar El Tahtani n'a guère qu'une cen-

taine de maisons entourées d'un mur d'enceinte. Ses jar-
dins sont grands, et l'oasis contient à peu près 10,000

palmiers, fournissant des dattes excellentes. Il est cons-

truit sur la rive gauche de l'Oued Namous, et est arrosé

par un petit cours d'eau qui prend sa source à Aïn Rogba,
à quelques mètres au Nord du ksar. Les jardins de Mo-

ghar El Tahtani sont entourés de murs dont la base en

pierre sèche supporte un mur moins épais fait en briques
*

séchées au soleil. Aux angles de ces murs sont des tou-

relles percées de créneaux. Les jardins du ksar sont en

partie irrigués par les eaux d'Aïn Rogba, mais, surtout

pendant l'été, par l'eau prise dans de nombreux puits.
Les Adr'ariens furent reçus chez le caïd de Moghar El

Tahtani, et restèrent quatre jours chez lui. Les habitants

du ksar sont serviteurs religieux des Ouled Sidi Cheikh,
et vivent en assez mauvaise intelligence avec leurs voi-

sins de Moghar El Fokani. En quittant Moghar El Tah-

tani, nos voyageurs se jetèrent dans la vallée de l'Oued

Tiout qu'ils remontèrent pendant deux jours, n'ayant
rencontré aucune tente sur leur route, et arrivèrent au

ksar de Tiout, construit sur la rive gauche et à quelque
distance de la rivière (environ 3 kilomètres), dans une

petite vallée peu profonde et qui s'ouvre largement vers

le Sud-Ouest. Tiout compte environ 100 maisons ; elles

sont réunies les unes aux autres sur le pourtour du ksar,
de manière à former une enceinte continue qui est per-
cée de trois portes : Bab El Kheneg, au Sud; Bab Ab-

dallah, à l'Ouest; Bab Mansoura, à l'Est. Les jardins de

Tiout sont largement arrosés par les eaux de cinq fon-

taines très abondantes, et qui sont aménagées au moyen
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de barrages artistement combinés. Les environs de Tiout

sont un peu boisés. Les Adr'ariens reçurent l'hospitalité
dans ce ksar par les soins du caïd, qui les hébergea dans

la mosquée. Les habitants de Tiout sont, pour la plus

grande partie, serviteurs religieux des Ouled Sidi Cheikh

Gheraba; quelques-uns d'entre eux sont serviteurs de

Sidi Ahmed ben Youcef, dont le tombeau est à Miliana,
mais qui a cependant des descendants au Maroc (1).

En quittant Tiout, où ils ne passèrent qu'une nuit,
nos voyageurs, remontant un des affluents de gauche de

l'Oued Tiout, se dirigèrent.vers le Nord-Est, sur Bou

Semghoun, suivant toujours le Feidj dont nous avons

parlé plus haut, et qui est, dans cette région, bordé à

droite et à gauche par de hautes montagnes. Après deux

jours de marche dans le Feidj sans avoir rencontré au-

cune tente, nos voyageurs coupèrent une petite rivière,
sur la rive gauche de laquelle est le ksar de Bou Sem-

ghoun.
Ce ksar est bâti au pied du Djebel Tameda, grand mas-

sif rocheux diversement coloré. Cette montagne est boisée

irrégulièrement de genévriers et de thuyas. En face, et au

Sud-Ouest, est le Djebel Tanout, dont les sommets sont

terminés par des lignes droites qui se profilent sévère-

ment sur l'horizon.

Tout ce pays est déjà à une assez grande altitude,

puisqu'on trouve beaucoup d'oliviers sauvages dans les

ravins qui déchirent le sol au pied des montagnes.
Le ksar de Bou Semghoun contient à peu près cent

maisons et une assez belle mosquée, dans laquelle se

trouve un puits abondant pour les ablutions. Dans le lit

(1) Les Ouled Sidi Ahmed ben Youcef, du Maroc, ont une zaouïa
dans les environs de Fez, et, dans la ville, une mosquée spécialement
affectée aux fidèles de Sidi Ahmed ben Youcef, et qui s'appelle Dja-
ma El Nadjarin (la mçsquée des menuisiers).
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même de la rivière, qui est large d'à peu près 300 mètres,
sont de nombreux jardins parfaitement cultivés et con-

tenant environ 10,000 palmiers. Les jardins sont irrigués
en hiver, par l'eau de la rivière, aménagée au moyen
d'un barrage ; le reste de l'année, par les eaux d'une fon-

taine nommée Aïn Sidi Cheikh, située à 1 kilomètre au-

dessus du ksar et sur la rive droite. Les eaux de cette

fontaine sont conduites sur la rive gauche par un aqueduc.
L'oasis de Bou Semghoun a, à peu près, 4 kilomètres de-

long, dont 1 kilomètre en amont du village et 3 kilomètres

en aval. Toute la partie dé jardins qui est en aval est en-

tourée de murs fortifiés.

L'enceinte de Bou Semghoun est percée de trois portes
en ogive, nommées : Bab el Guebli, Bab el Fertas, Bab

En Nouassi.

Les maisons du ksar ont généralement un étage et sont

relativement très bien construites; les maçons de Bou

Semghoun sont, du reste, réputés pour leur habileté dans

le Sud-Ouest de l'Algérie. A côté de Bou Semghoun, est

un très grand cimetière où l'on remarque quatre kouba,
dont la plus belle a été élevée sur le point où s'est assis,

• il y a près d'un siècle, le marabout Si Ahmed Tedjini,
dans son voyage d'Aïn Madhy à Fez.

Nos Adr'ariens reçurent l'hospitalité chez le caïd du

ksar qui est en même temps l'oukil de Si Ahmed Ted-

jini ; tous les habitants sont serviteurs religieux de ce cé-

lèbre marabout.
, Après une nuit passée à Bou Semghoun, nos voyageurs
se dirigèrent sur Chellala Gueblia, en remontant un petit
torrent à sec, qui occupe le milieu d'un grand Feidj, large
de 7 ou 8 kilomètres, bordé à gauche par une haute

chaîne de montagnes qui court, en s'abaissant, vers le

Nord, pour se relever brusquement, à hauteur de Chel-

lala, en un massif à peu près isolé ; la ceinture de droite
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du Feidj est faite par une petite, ligne de hauteurs qui se

confond, à peu près à mi-chemin entre Bou Semghoun et

Chellala, avec les ondulations de la plaine ouverte au Sud

de ce dernier ksar.

Chellala Gueblia est construit sur un grand banc de ro-

chers qui s'étend au Nord et au Sud du village pendant

plusieurs kilomètres. Du rocher jaillissent trois sources

abondantes qui donnent une eau excellente. Les jardins
sont en bas du ksar ; ils sont bien entretenus, mais con-

tiennent peu de palmiers ; ils sont arrosés par l'eau de

huit fontaines et produisent de très beaux arbres, tels

que des figuiers, des grenadiers, de grandes vignes grim-

pantes, des pruniers, des abricotiers, des pommiers, etc.

Les légumes que l'on récolte dans les jardins de Chellala

Gueblia, et qui sont ceux de toutes les oasis, atteignent
des dimensions considérables. Les habitants du ksar se

prétendent Cheurfa; ils ont été autrefois en lutte avec

ceux de Chellala Dahrania, petit ksar construit à 8 kilo-

mètres Nord-Ouest de Chellala Gueblia. Aussi, le mur

d'enceinte de ce dernier ksar est-il tout particulièrement

aménagé défensivement, du côté du Nord-Ouest, et pro-

tégé par trois grandes tours. Les habitants de Chellala

sont affiliés aux trois ordres religieux de Si Abd El Kader

elDjilali, de Mouley Taïeb et de Si Ahmed Tedjini. Nos

Adr'ariens reçurent l'hospitalité dans la mosquée de Chel-

lala Gueblia pendant une nuit et furent dirigés, par le

cheikh du village, sur Arba El Tahtani.

En partant de Chellala Gueblia, nos voyageurs, après
avoir traversé une petite plaine pierreuse, s'engagèrent,
en suivant la direction du Nord-Est, dans le lit d'un tor-

rent rocailleux qui se perd dans les sables, en face de

Chellala. Les bords de ce torrent sont couverts de pista-
chiers térébinthes, de jujubiers nains et de grands genêts..

Après une petite journée de marche, ils reçurent l'hospi-
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talité dans un groupe de tentes desTrafi. En quittant, ces

tentes, où ils avaient passé la nuit, et après avoir re-

monté pendant quelques kilomètres le même torrent qu'ils
avaient parcouru la veille, ils franchirent un col très bas,
d'où part une petite rivière se dirigeant sur Arba El Tah-

. tani. La rive gauche de cette rivière est découpée dans de

gros blocs de rochers très élevés ; la rive droite est au con-

traire basse et boisée de lentisques et de térébinthes.

Après une petite marche, nos Adr'ariens reçurent l'hos-

pitalité dans des tentes des Trafi, et le matin, de bonne

heure, ils arrivèrent au ksar d'Arba El Tahtani.

Ce village est bâti sur la rive gauche d'une petite ri-

vière qui coule du Nord au Sud. Il contient environ 80

maisons et une assez jolie mosquée. Il est entouré de murs

et percé de deux portes : l'une au Nord, donnant sur les

jardins ; l'autre à l'Est, conduisant à la rivière, dont le

fond du lit est à environ 20 mètres au-dessous du rocher

sur lequel est bâti le ksar. Les jardins, situés sur la rive

gauche de la rivière, sont protégés contre ses crues par
des levées en terre; ils contiennent environ 2,000 pal-
miers. Arba El Tahtani est à 2 kilomètres Sud d'Arba El

Fokani; c'est entre les deux ksours que sont les jardins.
La rivière a de l'eau en tous temps.
: Nos Adr'ariens restèrent deux jours à Arba El Tahtani,
faisant leurs dévotions aux kouba élevées sur ce point en

l'honneur de quelques-uns des marabouts célèbres des

Ouled Sidi Cheikh, et se rendirent ensuite dans le petit
ksar d'Arba El Fokani, qui est construit en amphithéâtre
sur un rocher dominant de 10 mètres environ le bord de

la rivière. Il est entouré de murs flanqués de tourelles de

12 à 15 mètres d'élévation. La mosquée, qui occupe
le sommet du ksar, n'a pas de minaret, mais elle est recou-
verte par une terrasse supportée par des arceaux jetés sur

de solides piliers.
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Les deux ksours des Arba, connus dans le pays sous

le nom des Arbaouat, sont très commerçants. C'est dans

leur voisinage que se.forment les caravanes des Trafi et

des Ouled Ziad qui vont tous les ans au Gourara y échan-

ger leurs laines et les tissus faits aux Arbaouat, contre

des dattes et les produits du Touat..

Après une nuit passée à Arba el Fokani, les Adr'ariens

partirent vers midi de ce ksar et remontèrent la rivière

pendant quelques heures, dans la direction du Nord ; un

peu avant la nuit, ils demandaient l'hospitalité, dans des

tentes des Laghouat Kcel, où ils passèrent la nuit. Le

lendemain matin, ils arrivaient au petit ksar ruiné de

Kerakda, où ils rencontraient également des tentes des

Laghouat Kcel. Les ruines de Kerakda abritent encore

quelques gardiens de silos qui font quelques cultures ma-

raîchères autour d'une fontaine assez abondante.

En quittant ce point, nos voyageurs marchèrent direc-

tement à l'Est, pendant sept heures environ, et arrivèrent

au petit ksar de Rassoul.

Ce ksar est construit sur la rive droite d'une petite ri-

vière du même nom que lui, venant des montagnes du

Kcel et coulant du Nord-Est au Sud-Ouest. Il contient

environ 100 maisons et une population d'à peu près 450

âmes. Les jardins de Rassoul sont très grands et très

beaux ; une grande fontaine fournit l'eau nécessaire pour
les irriguer. Le ksar de Rassoul possède une assez belle

mosquée dédiée à Sidi Ali ben Saïd, fondateur du village
et ancêtre de ses habitants. La kouba qui abrite son tom-

beau est à quelques centaines de mètres au Nord-Ouest

du ksar.

En quittant Rassoul, après y avoir passé une nuit, les

Adr'ariens se dirigèrent vers le Nord, suivant une gorge
assez large, mais qui paraissait se rétrécir rapidement, à

mesure qu'il la remontaient.
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Le pays était peu habité et, après une courte étape, ils

campaient dans un douar des Rezeigat, chez un marabout

nommé Mouley Abd el Kader.

Leur hôte leur indiqua la direction du Nord comme

celle qu'ils devaient suivre le lendemain. Ils étaient fati-

gués et marchaient péniblement dans la montagne ; aussi,
s'arrêtaient-ils bientôt pour passer la nuit à une kouba

dédiée à Sidi Abd el Kader El Djilali. Le lendemain, ils

arrivaient à Géryville, où ils étaient mis en état d'arres-

tation. On sait le reste.



DEUXIEME PARTIE

ITINÉRAIRES

ITINÉRAIRES DANS L'ADR'AR TEMAR. — ITINÉRAIRES D'OUA-

DAN ET DE CHINGUETI A LA SEBKHA D'iJIL ET A GRAB

ANAGJIR. — DE LA SEBKHA D'iJIL A BIR AN A JIM. — DE

BIR ANAJIM A ROUDA MTAT SID AHMED EL AROUSSI. — DE

GUELÏAT ZEMMOUR A MKHAÏLA. — D'ATAR A L'ADR'AR

SETOUF. — D'OUADAN ET DE CHINGUETI A TICHIT. —

D'OUADAN ET DE CHINGUETI A DHAR TAGANT. —DE BIR

ZEMRAN A TINDOUF. — DE TICHIT A OUALATA ET A

ARAOUAN.

Nous allons maintenant décrire, d'après les indications

qui nous ont été fournies, les différents itinéraires dans

l'Adr'ar Temar qui peuvent permettre de donner une idée

de la forme topographique de cette région (1).

(1) Les itinéraires que nous allons étudier ont été parcourus plu-
sieurs fois par nos Adr'ariens, voyageant, soit seuls, soit avec des
caravanes ordinaires, soit avec des fractions de tribus changeant de

campement. Quand donc nous indiquerons que la journée de marche

est celle d'un homme voyageant seul, elle devra être comptée comme

35 kilomètres ; la journée de marche parcourue par une caravane

sera en moyenne de 28 kilomètres. Quant à l'espace parcouru, en un

jour, par une fraction de tribu changeant de campement, nous
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Itinéraire de Chingueti à Mahirets

La route allant de Chingueti à Mahirets a une direction

générale du Nord-Est au Sud-Ouest ; elle peut être par-
courue par une caravane en quatre jours et demi.

En partant de Chingueti, la caravane traverse un pays
ondulé, coupé par des ravins dirigés à peu près exacte-
ment dans le sens du Nord au Sud. A la fin de la première
journée de marche, on s'arrête à l'Oued El Guettar, où il

< y a des puits donnant de l'eau en tous temps. Dans la
deuxième journée, le pays que l'on parcourt a la même
forme générale que la veille, et à la fin de l'étape, on

campe au pied d'une colline dirigée du Nord au Sud, qui
sépare les deux branches de deux rivières portant le
nom d'Ouranat, lesquelles se jettent, à une journée de
marche au Sud de la route que l'on suit, dans une large
dépression qui porte le nom de Grarat Zerga (1). Le troi-
sième jour on traverse un pays un peu'plus accidenté

que celui parcouru les deux premiers ; les collines s'ac-
centuent en hauteur et en largeur, et la contrée est un

peu boisée, généralement en genévrier, en Djedari, en

Tamat; le terrain, tout en étant légèrement sablonneux,
est parsemé de rochers rougeâtres. On campe, à la fin de
la journée, sur les bords d'une rivière se jetant dans Gra-

l'avons fixé à 24 kilomètres au maximum. Ces chiffres ont été adop-
tés par nous après de nombreuses comparaisons de distances
connues qui ont été parcourues dans les diverses conditions ci-
dessus indiquées, et nous avons tout lieu de croire que ces estima-
tions sont, à peu de chose près, exactes.

(1) Grara est un mot arabe . L_l qui signifie : terrain un peu en-

caissé, creux dans le sable où l'eau demeure stagnante. — Voir Dic-
tionnaire arabe-français de Kazimirski.
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rat Zerga, et qui porte, comme les deux cours d'eau dont

nous avons parlé plus haut, le nom d'Ouranat. 11 y a des

puits dans le lit de cette rivière ; ils sont profonds d'envi-

ron 4 ou 5 mètres.

La quatrième journée de marche doit être faite sur un

terrain accidenté qui marque, vers le Nord, la naissance

d'une ligne de hauteurs continues se dirigeant à peu près
directement du Nord au Sud, qui n'atteint son maximum

d'altitude qu'en face de Grarat Zerga. Le sol est dur et

paraît formé de terres grasses ; il n'y a pas d'eau dans

cette région. A la fin du jour, on campe sur les bords d'un

petit torrent venant du Nord, c'est-à-dire du côté de la

crête de l'Adr'ar, et qui est un affluent de droite de

l'Oued Mahirets.

Après deux heures de marche, on arrive près des pal-
miers de Mahirets et on découvre peu après cette ville,

qui contient environ 500 maisons et une population d'à

peu près 3,000 habitants.

Mahirets est construit dans une dépression, sur un banc

de tuf qui domine d'environ 4 ou 5 mètres le fond de la

rivière, lequel est sablonneux. L'oasis qui l'entoure est

très grande : elle contient, dit-on, plus de 50,000 palmiers
et des. jardins maraîchers considérables. On y cultive

principalement le millet (moutri), le maïs, une sorte de

pastèque ressemblant beaucoup à la coloquinte dont la

feuille est très amère, mais dont le fruit est doux et
. qu'on appelle hadej, un peu de tabac dont les graines

viennent du Sénégal ou de. l'Oued Draa, enfin du

henné et un peu d'orge. Mahirets a une assez belle

mosquée, et les tribus qui campent dans son voisinage
sont riches.

A hauteur de Mahirets, la crête de l'Adr'ar s'incline

fortement du côté du Sud-Ouest et se recourbe enfin com-

plètement vers le Sud. Elle est traversée par deux passages :
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l'un, celui à'Aous, conduisant à la ville à'Atar,- l'autre,
celui de Joui, aboutissant à la ville d'Oujeft.

De Mahirets à Atar et à Oujeft

Les deux trouées faites dans Haït Adr'ar et qui don-

nent passage aux rivières d'Aous et de Joui, affectent la

forme de gorges étroites et escarpées dans le fond de cha-

cune desquelles coule une rivière qui se jette dans l'Oued
Akhmakhou. Les routes qui suivent ces torrents, sont

assises sur des consoles rocheuses surplombant le lit de

chacune des rivières d'Aous et de Joui. La première de

ces routes est de beaucoup la meilleure, bien qu'elle soit

cependant assez dangereuse pour que l'on rencontre sou-

vent, au fond du ravin, les ossements blanchis des cha-

meaux qu'un faux pas y a précipités.
11 faut deux jours et demi à une caravane pour aller de

Mahirets à Àtar, et autant pour aller de Mahirets à Ou-

jeft.

De Mahirets à la Grara d'Igreuf

L'Oued Mahirets, en quittant cette ville, se recourbe

dans la direction du Sud-Ouest et traverse un pays mame-

lonné où l'on trouve des Guellaba affectant les formes

les plus bizarres. A trois jours de marche de cara-

vane de Mahirets, en suivant la rivière, celle-ci coupe la



- 59 -

crête de l'Adr'ar dans une trouée dont les flancs n'ont pas

plus de 20 mètres au-dessus du lit de la rivière.

Quelques kilomètres après avoir coupé Haït Adr'ar,
l'Oued Mahirets se jette dans l'Oued El Abiod, qui prend
sa source dans la ligne de hauteurs dont nous avons déjà

parlé et qui, partant de Grarat Zerga, se dirige vers le

Tagant. L'Oued El Abiod coupe, comme l'Oued Mahirets,
l'Haït Adr'ar par une trouée peu importante. L'Oued Mahi-

rets et l'Oued El Abiod réunis se jettent dans l'Oued Akh-

makhou, à une journée de marche au-dessous de leur con-

fluent et à 20 kilomètres à peu près au Nord de la Grarat

Igreuf.
L'Oued El Abiod et l'Oued Mahirets ont presque tou-

jours de l'eau, tout au moins dans des flaques plus ou

moins éloignées les unes des autres; les puits que l'on

creuse sur leurs bords sont peu profonds et donnent en

abondance une eau potable, bien que légèrement sau-

mâtre.

Grarat Igreuf

La Grara d'Igreuf est une grande dépression d'environ

75 kilomètres de longueur dans la direction du Nord-Ouest
au Sud-Est et de 15 kilomètres comme largeur maxima.
Elle est bordée, du côté de l'Est, par une ligne de hau-
teurs mamelonnées, dominant de 15 mètres les terrains
environnants. Vers le Sud-Sud-Ouest, elle se termine à
de grandes plaines d'une terre grasse, parsemées de blocs
de rochers noirâtres. A l'Ouest, ses bords sont formés

par une large bande de Hamada se relevant en véritables

collines, à mesure que l'on s'approche du Nord de la Gra-

ra, où commence la chaîne de la Delat Tamgarada.
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Le fond de la Grara d'Igreuf est parsemé de cuvettes

étagées dans le sens général de sa longueur. Ces cuvettes
sont étroites et n'ont.guère plus d'une centaine de mètres
de largeur; leurs bords sont taillés à pic dans une terre

végétale d'une épaisseur considérable; cette terre tapisse
également tout le fond de la Grara. Aussi y trouve-t-on
une végétation des plus luxuriantes en arbres, arbustes
et en herbages. A l'époque des grandes pluies, la Grara

d'Igreuf, qui reçoit toutes les eaux de l'Adr'ar, se remplit
presque en entier. L'écoulement de ses eaux se fait par un

petit fossé qui se trouve à l'extrémité Sud et aussi par
des infiltrations souterraines, de sorte que la Grara n'est

pas un lac permanent, malgré l'immense quantité d'eau

qu'elle* reçoit. Les pâturages de la Grara d'Igreuf sont
excessivement recherchés, et les tribus qui ont l'habitude
de fréquenter ces parages s'y tiennent presque en perma-

nence; elles sont nombreuses, riches, et peuvent lutter
avec avantage contre les Ouled Delim ou les fractions des

Maures Trarsas qui voudraient se mettre à leur place.

De la Grara d'Igreuf â Bir Zemran

Comme nous l'avons dit plus haut, c'est dans la Grara

d'Igreuf qu'arrivent les eaux qui tombent dans la partie
Nord de l'Adr'ar. Ces eaux ont un grand conduit naturel

parallèle à la crête de l'Adr'ar et qui est, en grande partie,
l'Oued Akhmakhou et ses têtes. C'est au bassin de cette

rivière qu'aboutissent tous les cours d'eau partant de la

crête de l'Adr'ar ainsi que des hauteurs qui lui sont paral-
lèles dans le Nord-Ouest et qui forment la ceinture de la

rive droite. Cette ligne de ceinture, qui a une hauteur
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générale de 30 à 40 mètres à la pointe Nord de la Grara

d'Igreuf, se prolonge à peu près parallèlement au cours de

la rivière, sur une longueur d'environ 200 kilomètres.

Elle ne s'éloigne jamais d'elle de plus de 20 kilomètres.

Elle porte le nom de Delat Tamgarada.
Les collines de Tamgarada ne forment pas une ligne

continue : c'est un système de hauteurs affectant généra-
lement la forme d'arêtes allongées, mais séparées les unes

des autres par de petites dépressions ou des sortes de cols

conduisant à une série d'autres arêtes parallèles à la pre-
mière chaîne, de manière à former plusieurs rideaux dans

la direction de l'Ouest. Les collines de Tamgarada, bien

que peu élevées, sont d'un accès difficile; elles sont géné-
ralement rocheuses et dépourvues de végétation ; le peu
de terre végétale qu'on y trouve est insuffisant pour per-
mettre à une végétation arborescente de s'y développer.

La Delat Tamgarada s'efface à hauteur du ksar de Ti-

zegrez en une série d'ondulations qui s'éloignent forte-

ment vers le Nord-Ouest du pied de l'Adr'ar, pour aller

se relier à la Delat El Assaba, qui est distante du pied de

l'Adr'ar-d'un peu plus de 100 kilomètres. Le bassin de

l'Oued Akhmakhou est donc, à sa naissance, large de plus
de 100 kilomètres et se rétrécit progressivement jusqu'à
la Grara d'Igreuf, où il n'a plus que 20 ou 25 kilomètres.
Il résulte nécessairement de la forme de ce bassin que sa

partie inférieure est la région la plus accidentée, mais

aussi celle où il y a le plus d'eau, de terre végétale, et par
suite, de cultures. C'est aussi celle qui est la plus peuplée
d'une manière permanente, ce qui est démontré par l'exis-
tence de nombreux ksours entourés de riches plantations
de palmiers et de jardins.

Nos Adr'ariens nous ont assuré que la crête de l'Adr'ar
avait son maximum d'altitude au-dessus du lit de l'Oued

Akhmakhou, à hauteur du point d'Aderg, et qu'elle
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s'abaissait progressivement jusqu'à ses deux extrémités,

qui sont : la Grara d'Igreuf dans le Sud-Ouest, et Bir

Zemran ou plutôt la tête de l'Oued Sani dans le Nord-

Est,

Après avoir donné ces indications générales, nous allons

décrire la route que suivrait une tribu changeant de cam-

pement et allant de la Grara d'Igreuf à Bir Zemran.

La route suit d'abord la rive droite de l'Oued Akhma-

khou ; la rive gauche, en effet, est coupée de ravins pro-
fonds, bordés de grands rochers ; sur la rive droite, au

contraire, les pentes de la Delat Tamgarada s'inclinent

doucement vers la rivière : aussi ce côté est-il moins acci-

denté que l'autre. Il y a cinq jours de marche, soit envi-

ron 120 kilomètres, de la Grara d'Igreuf au ksar d'Ou-

jeft. Dans toute cette région, il y a de l'eau dans l'Oued

Akhmakhou, dont le lit est en forme de gradins successifs

où se trouvent des réservoirs rocheux conservant les

eaux. Il y a de bons pâturages entre Oujeft et Igreuf.
Le ksar d'Oujeft est construit sur la rive gauche de

l'Oued Akhmakhou, un peu au Nord du confluent de cette

rivière avec celle de Joui. Il renferme environ 400 mai-

sons, ce qui lui suppose à peu près 2,000 habitants. Les

palmiers d'Oujeft, qui sont nombreux, s'étendent dans le

lit même de l'Oued Akhmakhou et, en descendant cette

rivière, pendant plusieurs kilomètres. La rive gauche de

l'Oued Joui est également couverte de plantations et de

cultures.

Le ksar occupe un petit ados de pays incliné vers le

Sud-Ouest; il a une mosquée. Les gens d'Oujeft appar-
tiennent, pour la plupart, à une grande tribu nomade, les

Id Icheli, qui campent dans les environs du ksar de Mahi-

rets et qui ont aussi des maisons dans ce dernier ksar.

D'Oujeft à El Guettai*, il y a 22 kilomètres. La meilleure
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route suit la rive droite de l'Oued Akhmakhou. Le petit
ksar d'El Guettar a environ 50 maisons. Il est construit

sur la rive droite de l'Oued Akhmakhou, au Nord-Ouest

du confluent de cette rivière avec un petit torrent venant

du Delat Tamgarada. Il y a peu de palmiers à El Guettar,
mais les habitants de ce ksar ont des cultures assez con-

sidérables de millet, d'orge et de henné. Il n'y a pas de

mosquée à El Guettar.

En remontant l'Oued Akhmakhou sur la rive droite, on

rencontre, à 16 kilomètres d'El Guettar, le petit ksar d'El

Cadhi, construit au Sud du confluent de l'Oued Akhma-

khou avec un petit cours d'eau venant des collines de

Tamgarada.
La vallée de l'Oued Akhmakhou est couverte, à pet en-

droit, de plantations de palmiers en bouquets épars, en-

tourés de cultures étendues. Le ksar d'El Cadhi contient

environ 80 maisons; il n'a pas de mosquée. C'est dans le

voisinage d'El Cadhi que le capitaine d'Etat-Major Vin-

cent a signalé l'existence de vestiges de murs construits

par des Européens. On attribue, comme nous l'avons déjà

dit, ces constructions aux Portugais, qui, sous la direction
du voyageur vénitien Cadamosto, auraient fondé dans

l'Adr'ar, vers 1451, un établissement commercial (1).
Les Adr'ariens nous ont dit que ces constructions por-

taient dans le pays le nom de Banian Roumiin (construc-
tions des Chrétiens). La route que nous décrivons suit la

rive droite de l'Oued Akhmakhou ; elle ne passe donc pas
par le ksar d'Atar, qui est construit sur là rive gauche de
l'Oued Aous, à 7 kilomètres du confluent de cette rivière
avec l'Oued Akhmakhou, dont il est un des afluents de

gauche.

(i) Consultez Voyages de Cadamosto, reproduits dans l'ouvrage
de Ramusio intitulé : Racolti délie Navigazioni et Viaggi. — Venise,
i613.
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Le défilé d'Aous, qui donne passage à la route de Mahi-
rets à Atar, à travers l'Haït Adr'ar, se termine à peu près
à 25 kilomètres de cette dernière ville. A ce point, le lit
de l'Oued Aous traverse de magnifiques cultures et de
riches plantations de palmiers, qui s'étendent jusqu'à
l'Oued Akhmakhou et occupent même ses rives en aval du
confluent des deux rivières. Atar est une ville d'environ
700 maisons, ce qui permet de lui attribuer à peu près
3,500 habitants, appartenant aux tribus dès Smassid et

des Tizega, tribus berbères très nombreuses qui fournis-
sent également des habitants au ksar d'Oujeft. La ville

d'Atar est construite sur une éminence mamelonnée do-

minant d'environ 20 mètres le lit de l'Oued Aous ; la

mosquée occupe le point le plus élevé de la ville; elle a

un minaret de 25 mètres de hauteur.
Atar est la capitale politique de l'Adr'ar; c'est autour

de cette ville que campe la tribu des Ouled Gheilan for-

mée de deux grandes fractions, les Torch et les Ouled

Hammouani, dont la première a fourni la famille qui com-
mande depuis de longues années dans l'Adr'ar.

Lorsque le capitaine Vincent traversa l'Adr'ar, ce pays
reconnaissait l'autorité du cheikh Ahmed Ould Aida, qui
mourut en 1860, peu après le passage de cet officier.
C'est le petit-fils d'Ahmed Ould Aïda, nommé Ahmed,
comme son aïeul, qui gouverne actuellement l'Adr'ar. Il

tient, presque en permanence, à 200 mètres environ au

Sud-Ouest de la ville d'Atar, une sorte de lit de justice
au milieu de son campement, qui comprend environ 100

tentes rangées en cercle autour d'une sorte de petit bois

sacré formé de cinq palmiers, mâles. Au milieu de ces cinq

palmiers est placée latente où le cheikh de l'Adr'ar reçoit
les étrangers et rend la justice à ses administrés. Autour

dé la ville d'Atar campent les Ouled Gheilan.

Nous donnerons des détails circonstanciés sur la famille
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du chef actuel de l'Adr'ar, lorsque nous aurons à parler
des tribus de cette région.

L'Oued Aous est un torrent généralement sans eau,
mais il a un lit souterrain dont l'eau est amenée à la sur-

face au moyen de puits qui n'ont jamais plus de 3 à 4

mètres de profondeur au-dessus de l'eau.. Aussi, pour pui-
ser l'eau, les Adr'ariens emploient-ils un système très

simple que nous allons décrire ci-après et qui est usité d'une

façon à peu près générale dans les environs d'Ouargla, de

Touggourt et dans le Souf. Ce système se compose d'un

arbre vertical terminé par une fourche dont les deux

branches sont percées par une cheville en bois dur, laquelle
traverse, entre les deux branches de la fourche, un tronc

d'arbre de 4 ou 5 mètres de longueur représentant assez

exactement le fléau d'une balance.

A l'extrémité de la partie la plus mince et la plus lon-

gue de ce fléau est attachée une corde soutenant un seau

fait avec une peau de mouton. En relevant le bout du

fléau le plus court et le plus gros, le seau descend au

fond du puits, se remplit, et le poids de ce bras de levier

amène le seau plein à l'orifice du puits. Ce système
d'extraction de l'eau est très commun dans différentes

parties de la France. Signalons, en passant, les noms

que les Adr'ariens donnent aux différentes parties de

ce système ; ces noms ont la forme berbère : le fléau s'ap-

pelle achilen ; la corde qui soutient le seau, rehan ; le

seau, delou (1).
Les sédentaires de la ville d'Atar sont placés sous le

(1) Nous n'avons pu découvrir aucune étymologie berbère au mot
rehan. Le mot achilen est, paraît-il, connu dans la Grande Kabylie
avec la même acception que dans l'Adr'ar; du reste, le général
Hanoteau dans sa Grammaire Tamachek, indique, page 11, le radical

achchel, azzel, ahel, comme ayant le sens de courir ; achilen serait
donc le curseur, le levier. Enfin, le mot delou est connu dans la

5 '
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commandement d'un marabout nommé El Hamel Sidi

Baba, lequel est lui-même, sous les ordres du cheikh de
l'Adr'ar.

Atar est à 16 kilomètres du ksar d'El Cadhi.
En amont du confluent de l'Oued Aous avec l'Oued

Akhmakhou, la vallée de cette dernière rivière s'élargit
vers l'Ouest. Ses affluents de droite deviennent plus longs
que précédemment, et le pays est fortement raviné;
mais cependant la route d'Igreuf à Bir Zemran suit la

rive droite de l'Oued Akhmakhou. A environ 21 kilo-
mètres Nord-Est du ksar d'El Cadhi, on trouve celui de

Tizegrez, qui ne contient pas plus de 200 habitants

occupant 40 maisons. Il n'y a pas de mosquée dans le ksar
de Tizegrez, qui n'est en réalité qu'une annexe d'Atar,
dont il est éloigné d'environ 13 kilomètres. Les planta-
tions d'Atar et celles de Tizegrez se rejoignent dans la
vallée de l'Oued Akhmakhou. Autour du ksar de Tizegrez,
et en remontant le petit torrent venant de Delat Tamga-
rada, sur la rive gauche duquel ce ksar est construit, il

existe de nombreuses plantations de palmiers et des jardins
entourés de haies vives d'une hauteur et d'une végétation

remarquables. Le ksar de Tizegrez est habité par des

familles appartenant à la tribu de Tizega, dont quelques
membres occupent une partie de la ville d'Atar.

C'est à peu près à hauteur de Tizegrez que la Delat

Tamgarada cesse d'avoir une hauteur continue et qu'elle
s'abaisse rapidement de manière à ne former que de

légères ondulations se relevant à peine d'une dizaine de

mètres au-dessus de l'Oued Akhmakhou. C'est également

Grande Kabylie comme, désignant une poche en cuir ou en sparterie,
servant à puiser de l'eau. Ce vocable est berbère ; il paraît venir de

ed, celui qui, eloui, conduire à la corde, emmener, enlever ; delou
serait donc celui qui enlève ou conduit à la corde. Nous devons ces

étymologies à M. le commandant Rinn.
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à ce point que la vallée de cette rivière s'élargit considéra-

blement du côté de l'Ouest et que ses affluents de ce côté

ont une longueur variant de 50 à 100 kilomètres. L'aspect

général du pays change; tandis qu'en aval le bassin de

l'Oued Akhmakhou est formé, pour ainsi dire, de gradins

étages, il affecte en amont la forme d'un plateau sans

aucune espèce d'accident remarquable, dans la direction

du Nord-Ouest. La chaîne de l'Adr'ar se relève et paraît
avoir atteint son maximum de hauteur et le conserver jus-

qu'aux limites de l'horizon.

De Tizegrez à Ksir Torchan, il y a environ 14 kilomètres

à parcourir sur une plaine dure et caillouteuse, parsemée
de gros rochers et de quelques guellaba, dont les silhouettes

bizarres se profilent à l'horizon (1).
Ksir Torchan contient environ 100 maisons; il a donc

une population d'à peu près 500 habitants appartenant à

une fraction de la grande tribu des Torchan ; il est cons-

truit sur la rive gauche de l'Oued Khenifissa, petit tor-

rent dont le large lit est rempli de sables fertilisables. Il

y a peu de palmiers à Ksir Torchan, mais les habitants

font des cultures maraîchères assez considérables. Ce ksar

a une petite mosquée et est administré par une Djemâa
formée des principaux notables du village.

En partant de Ksir Torchan, la route dont nous nous

occupons suit toujours la rive droite de l'Oued Akhma-

khou et traverse, pendant quatre petites journées d'envi-

ron 22 kilomètres, une région de Hamada coupée par des

ravins profonds, fortement encaissés et étrangement en-

(1) C'est à peu près à hauteur de Ksir Torchan que se trouve, dans
le prolongement Nord du premier rideau de la Delat Tamgarada, le

guelb de Senin Komba, qui a la forme d'un tronc d'arbre terminé
à son sommet par une fourche, ou plutôt d'une dent dont les
racines seraient en l'air. Senin Komba veut dire : les dents de la

Négresse.
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trecroisés, qui aboutissent aux divers affluents de droite

de l'Oued Akhmakhou.
Les principaux de ces affluents sont : l'Oued Tamga-

rada, l'Oued Oujifat, l'Oued Ntid, l'Oued Bou Mahrez,
l'Oued El Menfga, l'Oued Metaouaz. Toutes ces rivières,
sauf l'Oued Ntid, ont environ 50 kilomètres de cours.
Elles ont leurs têtes dans la Hamada, à des puits ou à des

groupes de puits signalés de loin par des guellaba d'une

couleur généralement rougeâtre. Les lits de ces rivières
sont à sec en temps ordinaire; mais au moment des pluies,
ils reçoivent des masses d'eau considérables qui entraînent

avec elles des rochers jusque dans le lit même de l'Oued
Akhmakhou. Ces rochers retiennent les terres amenées

par les crues, de telle sorte qu'un peu au-dessous de l'Oued

Bou Mahrez, il existe une sorte de barrage de l'Oued Akhma-

khou, en amont duquel s'est formé une immense Grara
de 25 kilomètres de long et de 15 kilomètres de large, où

s'est accumulée une couche profonde de terre d'alluvion.

Cette Grara porte le nom de Grara Eekaouïa; elle est cou-

verte d'arbres de différentes espèces et a des pâturages
toujours verts. L'Oued Akhmakhou coule dans un lit sou-
terrain en traversant dans sa plus grande longueur la

Grara Rekaouïa, dont l'extrémité Nord-Est est marquée

par le Guelb d'Ichar'el lequel est éloigné de Ksir Torchan

d'environ 90 kilomètres.

La route que nous parcourons suit toujours la rive
droite de l'Oued Akhmakhou, en longeant une bande de

Hamada qui n'a plus que quelques kilomètres de largeur
lorsqu'on arrive au Guelb d'Aderg, que nous avons déjà
mentionné en décrivant l'itinéraire suivi par nos Adr'ariens

pour se rendre d'Ouadan à Géryville. 11y a trois jours de

marche,. environ 65 kilomètres, d'Ichar'el. à Aderg. La

bande de Hamada que l'on parcourt entre ces deux points,
forme une sorte de berge ayant un relief d'environ 10 mètres
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au-dessus du lit de l'Oued Akhmakhou, qui est très large
à ce moment.

La caravane que nous conduisons à Bir Zemran, quitte à

Aderg l'Oued Akhmakhou, lequel, comme nous l'avons

déjà dit, descend de l'Adr'ar, et elle suit la rive droite de

l'Oued Taïaret pendant deux grandes journées sur une

bande très étroite de Hamada séparant le bassin de cette

rivière du Bled El Mokhtir.

L'Oued Taïaret, qui est un affluent de droite de l'Oued

Akhmakhou, descend comme lui de l'Adr'ar et suit ensuite
le pied de cette montagne jusqu'à Aderg. Le bassin de

l'Oued Taïaret est étroit. Il est fermé du côté de l'Ouest

par la Hamada qui le sépare de Bled Mokhtir ; aussi n'a-

t-il pas d'affluents de droite. Ses affluents sur la rive gau-
che sont, à partir d'Aderg : l'Oued Bouguerba, l'Oued Ta-

zazmout, l'Oued Nouadifat, l'Oued Tachrak. Ces torrents
descendent du plateau de l'Adr'ar, en suivant des gorges
profondes à bords très escarpés; dans quelques-uns, on

rencontre en tous temps un mince filet d'eau.

A environ 60 kilomètres d'Aderg, la caravane doit quitter
l'Oued Taïaret et remonter, pendantunetrèslonguejournée
de 35 kilomètres au moins, une large dépression couverte
de sable qui offre l'aspect d'un ancien lit de rivière.

Depuis le moment où l'on abandonne l'Oued Taïaret

pour suivre la dépression dont nous venons de parler, on

aperçoit devant soi, partant du sommet de l'Adr'ar, une
immense console de rochers étincelants au soleil, qui
s'avance comme un cap dans la direction de l'Ouest. Ce
contrefort delà montagne qui, dès sanaissance, sert de cein-
ture à l'Oued Taïaret, porte le nom à'Eirour. Il est terminé
du côté de l'Ouest, par une petite ligne de rochers en-
tassés les uns sur les autres et recouverts en partie par les
sables de Mokhtir; cette petite colline porte le nom de
Coudiat Beïda.
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Au point où le contrefort d'Eirour prend naissance dans

l'Adr'ar, la ligne des crêtes se recourbe un peu vers le

Nord-Est et s'abaisse constamment jusqu'à son extrémité,
à 40 kilomètres Sud-Est environ de Bir Zemran.

Au Nord d'Eirour, se trouve une Grara qui porte le
nom de Grarat Eirour, à laquelle vient aboutir l'Oued

Sani, qui prend sa source à 50 kilomètres à l'Est de Bir
Zemran. Le lit de l'Oued Sani est sensiblement parallèle à
la crête de l'Adr'ar et très rapproché du pied de la mon-

tagne ; sa rive droite est bordée par une série de petites
dunes du Bled Mokhtir.

Comme les autres Grara dont nous avons parlé précé-
demment, celle d'Eirour, qui a 15 kilomètres de long et
7 ou 8 kilomètres de large, est couverte d'une magnifique
végétation arborescente et de beaux pâturages.

Il y a six petites journées de marche, soit environ 140

kilomètres de l'extrémité Sud de la Grarat Eirour à Bir

Zemran. On marche généralement dans le lit de la rivière,

quand elle n'est pas gonflée par les pluies ; quand au con-

traire elle coule, comme les sables de Mokhtir sont tassés

par la pluie, on peut s'y aventurer sans grande difficulté.
Les bords de l'Oued Sani sont couverts de puits peu pro-
fonds et qui donnent de l'eau en tous temps. Cette rivière

de même que l'Oued Taïaret, n'a pas d'affluents de droite.

Ses principaux affluents sur la rive gauche sont : l'Oued

El Mahbès, l'Oued Ait Cheguiten, l'Oued Merijenat, l'Oued

Ntouichedat et, enfin, l'Oued Ziri, dont le lit, couvert de

puits à fleur de sol conserve en tous temps un petit filet

d'eau.

Bir Zemran est le nom d'un puits maçonné et recouvert ;
mais il y a dans son voisinage une très grande quantité
de puits qui donnent une eau potable quoique légèrement
saumâtre. A partir de Bir Zemran, l'Oued Sani, dont

la rive gauche s'éloigne fortement des dernières ondula-
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tions de l'Haït Adr'ar, traverse une région formée de

terres grises, solides et cultivables, parsemées de rochers.

Cette région qui s'avance vers le Nord-Est à environ

50 kilomètres de Bir Zemran, et qui va rejoindre dans le

Sud-Est le pays d'Aregchach, porte dans les environs de

l'Adr'ar, le nom de Bled Zemela. Il y a de l'eau dans ce

pays, de beaux pâturages mais peu. d'arbres. Les tribus

de l'Adr'ar n'y campent guère qu'en masse, car le pays
est peu sûr.

De Bir Zemran à Ouadan, il y a sept journées de mar-

che pour un homme voyageant isolément. Les caravanes

mettent généralement neuf jours, obligées qu'elles sont

pour pénétrer dans l'Adr'ar, de remonter l'Oued Sani

jusqu'à sa source, afin d'éviter de couper la crête de

l'Adr'ar, qui bien que peu élevée, à peine 15 ou 20 mètres,
a des pentes escarpées du côté du Nord.

Le pays que l'on traverse, dès que l'on est arrivé dans

le Dhar Adr'ar, est de la même nature que celui décrit

dans la première partie de cette étude. C'est une série de

mamelons peu élevés, couverts de gommiers et des dif-

férentes autres espèces d'arbres du pays, séparés les uns

des autres par de petites vallées, dans le fond desquelles
sont des ruisseaux généralement dirigés du Sud au Nord.

Quelques-uns de ces ruisseaux ont jusqu'à 150 kilomètres

de longueur. Les principaux auxquels nous pouvons don-

ner le nom de rivières sont les suivantes, à partir de l'Est :

l'Oued Touijent, l'Oued Tililit, l'Oued Tinzert, l'Oued

Ben Amouira, l'Oued Choumat et l'Oued Mtouiouiz. Toutes

ces rivières viennent aboutir dans une grande dépression
de près de 80 kilomètres de diamètre, dans le,sens de

l'Est à l'Ouest, et de 40 kilomètres dans le.sens du Nord

au Sud, formant une sorte de cirque dont l'extrémité Sud-

Ouest est à 40 kilomètres d'Ouadan. Ce cirque est peu

profond ; il est rempli d'une excellente terre végétale où
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l'on rencontre de magnifiques bouquets d'arbres, des cul-

tures éparses et de beaux pâturages.
Comme nous l'avons dit plus haut, il y a deux routes

pour aller de Bir Zemran à Ouadan : celle qui est la plus
directe suit en partie l'Oued Tililit qui a de l'eau en tous,

temps, mais elle est difficile; celle que suivent les cara-

vanes coupe toutes les rivières dont nous venons de parler.
Inutile de dire que dans cette région il y a des puits et

quelquefois même des sources à fleur de sol, jusqu'à ce

que l'on rencontre les sables d'Ouaran.

Itinéraires d'Ouadan et de Chingueti a la Sebkha

d'Ijil et à Grato Anagjir

Ces deux itinéraires ont une partie commune, celle qui
est au delà des puits de Bou Talha ; nous avons déjà dé-
crit la route conduisant d'Ouadan à ce point; nous allons
maintenant parler de celle qui y conduit directement en

partant de Chingueti.

Une caravane partant de Chingueti pour aller aux puits
de Bou Talha suit une belle route dirigée généralement
du Sud-Est au Nord-Ouest et qui coupe l'Oued Chingueti
dans l'oasis supérieure de cette ville; elle campe au bout
de la première journée de marche sur une petite colline

boisée où prend naissance l'Oued Chingueti. Cette route

est accidentée, mais très facile à parcourir ; elle traverse
de jolis bouquets de bois de différentes essences. Le second

jour, en s'élevant progressivement jusqu'au sommet de

l'Adr'ar, on remonte une petite vallée nommée Abarès,
terminée par un défilé de quelques mètres dé longueur
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nommé Fourn Abarès et qui débouche sur la crête de l'Haït

Adr'ar. Le troisième jour, on s'engage pour descendre Haït

Adr'ar, dans un défilé profond, aux revers très escarpés,
nommé Djdeida, qui seprolonge sur le versant Nord-Ouest

de l'Adr'ar par un chemin en colimaçon tout à fait sem-

blable à celui de Khdeira qui est en face d'Ouadan. A

la fin de la troisième journée, après avoir coupé l'Oued

Akhmakhou, on campe au Guelb d'Ichar'el où il y a des

puits nommés Oglet Ichar'el.

Le quatrième jour, on remonte une petite rivière qui se

jette dans la Grara Rekaouia et l'on campe à sa tête, où il

y a des puits.
Le cinquième jour, on marche comme le précédent, dans

la Hamada, pendant la moitié de l'étape, et l'on arrive

dans le Bled Mokhtir que l'on est obligé de parcourir pen-
dant trois jours et demi pour arriver aux puits de Bou Talha.

11est rare que les caravanes partant de Chingueti pas-
sent aux puits d'Agrijit pour aller à la Sebkha d'Ijil, bien

que cette route soit la plus courte ; cela tient à ce que les

puits d'Agrijit sontsaumâtres, et que ce point est rarement

occupé par des campements.
De Bou Talha, pour aller à la Sebkha d'Ijil, on suit une

direction Sud-Est Nord-Ouest.— En partant de Bou Talha,
on marche pendant trois jours dans les sables d'Halep Mes-

kour, et on arrive à la fin de la troisième étape dans un
terrain solide, argileux, où l'on campe sur les bords d'une

Daya nommée Dayat Lazareg, située au pied du Coudiat

Ijil. Cette colline d'Ijil, affecte une forme à peu près circu-
laire ; cependant, ses flancs sont fortement ravinés dans
les trois directions de l'Est, du Sud et de l'Ouest, où trois

petites rivières prennent naissance ; celle qui vient du Sud,
porte le nom d'Oued Lazereg et se perd dans la Daya du
même nom ; l'Oued Lazereg a de l'eau en tous temps.

Le Coudiat Ijil aurait, d'après nos Adr'ariens, une cen-
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taine de mètres de hauteur au-dessus des terrains envi-

ronnants; il est très boisé jusqu'à son sommet qui affecte
la forme d'un plateau. 11 y a de nombreuses sources d'eau
douce dans le Coudiat Ijil.

La route conduisant de Dayat Lazereg à la Sebkha,

coupe le flanc Ouest du Coudiat Ijil, dans le milieu duquel
prend naissance l'Oued Arguia qui se perd très près de sa

source, dans les sables d'Halep Meskour. Cette petite rivière
a de l'eau à sa source, et dans son lit, il suffit de creuser
à une très faible profondeur pour arriver à la couche aqui-
fère. La route contourne ensuite le Coudiat Ijil sur son
flanc Nord, et on campe au puits de Fdireg, qui est creusé
dans le rocher ; l'eau jaillit jusqu'au bord du puits et coule

ensuite dans un petit thalweg aboutissant à la Sebkha. Il

faut environ six heures à une caravane pour aller de

Fdireg au bord Sud de la Sebkha qui porte le nom d'A-

kouadja.
C'est une grande dépression d'environ 45 kilomètres de

long dans le sens du Nord-Est au Sud-Ouest et de 18 ki-

lomètres de large dans la direction perpendiculaire à la

première.
Les bords d'Akouadja sont en pente douce jusqu'à la

ligne que dessine la première couche de sel, lorsque la
chaleur solaire et le vent ont fait évaporer l'eau dont elle

est remplie pendant la saison des pluies. Le sel qui se dé-

pose au fond de la Sebkha forme quatre couches distinctes

qui sont loin d'avoir la même valeur marchande. Chacune

d'elles a une épaisseur d'environ 0,14 centimètres. Celle

qui repose sur le fond de la Sebkha porte le nomd'Em-

barka; c'est celle qui a la moindre valeur ; la couche qui
vient immédiatement au-dessus porte le nom de Tenoua-

mal ; la couche supérieure à celle-ci porte le nom de Che-

guiga ; c'est la meilleure de toutes ; enfin, la couche supé-
rieure porte le nom d'El Barka; elle a une plus grande
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valeur que la quatrième mais vaut moins que la troisième ;

chaque couche de sel porte le nom de Sekhat.

L'extraction du sel est faite par des ouvriers spéciaux,

généralement des nègres affranchis, appartenant à la tribu

des Kounta d'Ouadan; ils se servent pour cette opération
d'une sorte de hache en fer avec laquelle ils taillent dans

l'épaisseur de chaque couche de sel, des prismes d'envi-

ron 1 mètre 50 de longueur sur 0,50 centimètres de largeur.
Chacun de ces prismes représente donc comme volume un

dixième de mètre cube, et pèse, par suite, 237 kilogram-
mes. Les Adr'ariens donnent à ce volume de sel le

nom d'Hadila. C'est, dans le pays, l'unité de mesure

du sel. Une demi hadila s'appelle Fassa; sur place,
soixante-dix hadila de sel valent une belle chamelle ; un

chameau adulte vaut vingt-cinq hadila; un beau mouton

se paie quatre hadila et demi ou cinq hadila. Tous les Indi-

gènes de l'Adr'ar vont prendre du sel à Akouadja moyen-
nant un léger droit payé à ceux qui exploitent le sel de

la Sebkha; ce droit consiste généralement en l'obligation de

transporter gratuitement pour l'ouvrier une certaine quan-
tité de sel dans une des villes de l'Adr'ar. Il est bien en-

tendu que les tribus étrangères à l'Adr'ar achètent le sel à

Akouadja et qu'à la rigueur on aurait le droit de leur en

refuser. Mais comme on peut exploiter chaque année dans

Akouadja environ 400,00(1 mètres cubes de sel, il n'y a pas
de raisons pour refuser de vendre cette denrée.

Le sel d'Akouadja est beaucoup plus estimé dans le Sou-

dan que celui de la Sebkha de Taoudenni.

Le Coudiat Ijil et Akouadja font partie de la région dite

Bled Tires; elle consiste en un sol argileux, noirâtre, mé-

langé de petits cailloux et de rochers. On y rencontre

fréquemment des Guellaba; il n'y a pour ainsi dire pas
d'arbres proprement dits, mais seulement les petits arbustes

que mangent les chameaux. En dehors des redirs, on ne ren-
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contre pas d'eau à la surface du sol; cependant, en creu-
sant des puits à une profondeur de 20 à 25 mètres, on
trouve de l'eau presque toujours douce (1).

Sur tout le pourtour d'Akouadja, il y a des sources ou
des puits donnant de l'eau douce. Ce fait est à noter, et

peut donner une indication géologique intéressante, sur-
tout en remarquant que le même fait est observé en Al-

gérie autour des Sebkha situées dans la région des hauts

plateaux, telles que les deux Zahrez, par exemple. Pour
en terminer avec la région d'Ijil, nous devrons indiquer
qu'au Nord-Est du Coudiat se trouve l'Oued Tazadit ve-
nant du Coudiat, et se perdant dans la Daya Tazadit ;
enfin, qu'à 20 kilomètres à l'Est du puits de Fdireg se
trouve le puits d'El Aoudj, à côté duquel campent une

grande partie des ouvriers employés au travail de l'ex-
traction du sel d'Akouadja.

La région au Nord-Ouest d'Akouadja, en allant vers
l'Océan Atlantique, est exclusivement formée de Tires.
Les tribus de l'Adr'ar, mais surtout les Ouled Delim, par-
courent en hiver cette contrée, où elles trouvent d'excel-
lents pâturages pour leurs chameaux.

(1) Le docteur Barth, qui a décrit par renseignements les environs
de la Sebkha d'fjil et la région des Tires, dit que l'on n'y trouve pas
d'eau en dehors de celle provenant des pluies. Nos Adr'ariens nous
ont affirmé, au contraire, qu'il y avait des puits abondants et donnant
de l'eau dans toute la région des Tires, mais à une grande profon-
deur. Ces-puits se trouvent généralement dans le voisinage des Guel-
laba. Dans la région des hauts plateaux de l'Algérie, on rencontre
les terrains de Tires dans des bas-fonds naturellement submersibles
et séparant des sables. Un des exemples les plus frappants de ces

genres de terrain est la vallée moyenne de Nahr Ouassel, dans la

partie comprise entre Chabounia et Boughzoul, dans le cercle de

Boghar. Les renseignements fournis par Barth, confirment, en dehors
de l'observation qui précède, ceux donnés par nos Adr'ariens. ("Voir :
Travels and Discoveries in North and central Africa, by Henry Barth,
vol. 5, p. 541 et 542. London, 1858.)
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Il y a dix journées de marche de Fdireg à Grab Anagjir,

pour une tribu exécutant un mouvement de migration.
Les Adr'ariens n'ont pu nous donner l'indication exacte

de tous les gîtes d'étape, avec d'autant plus de raisons que
dans toute la région comprise entre Akouadja et Grab .

Anagjir il y a de nombreux redirs, et que, par suite, les

tribus qui font une migration dans cette direction sont

obligées de régler leur marche d'après les indications

qu'elles ont sur les emplacements des autres tribus, afin

d'éviter les encombrements dans le voisinage des points
d'eau.

Tout ce pays est couvert de Guellaba très élevées ; les

plus hautes atteignent 30 mètres d'élévation. D'après nos

Adr'ariens, il y a toujours des redirs au pied de chaque

Guelb, et ces redirs sont situés dans des lits de rivière ou

plutôt dans des sortes de fossés creusés par les eaux. La

pente générale du pays est dans la direction de la mer.

A droite et à gauche de la route que l'on suit pour aller

à Grab Anagjir, on trouve Guelb Bouderg, Guelb Douiat

El Amra, Guelb Atoumia, Guelb Touizarfat, Maïrisat, Guelb

El Ghin, Imoudejen, la ligne de redirs de Fekahia, le Guelb

Tarf, remarquable par son élévation, celui de Tichir, enfin,
le mamelon de Grab Naga. Dans toute la région dont nous

venons d'indiquer les principaux points, il y a peu d'arbres;
à peine aperçoit-on de loin en loin quelques gommiers

rabougris abroutis par les nombreux troupeaux de cha-

meaux qui fréquentent ces parages. On y rencontre fré-

quemment de grandes bandes de gazelles, mais fort peu

d'autruches, lesquelles, en effet, ne se nourrissent qu'avec
des herbages et ne mangent pas les plantes ligneuses

qui constituent la principale végétation des terrains de

Tires.

Grab Naga est une colline, ou plutôt un système de

collines dont quelques-unes affectent une forme tout à fait
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particulière que les Adr'ariens, comme du reste les Indi-

gènes du Sud de l'Algérie, appellent Gara (1).
De Grab Naga à Grab Anagjir, il y a deux grandes

journées de marche pour une tribu en mouvement, ou deux

journées et demie de marche ordinaire. 11 n'y a pas de

puits entre ces deux points et l'on ne peut compter que
sur l'eau des redirs.

Grab Anagjir est, comme Grab Naga, un système de
collines terminé à ses extrémités par des Gour. Du côté
de l'Océan, ces hauteurs sont presqu'inaccessibles. La

longueur du massif de Grab Anagjir est d'environ 25 kilo-
mètres parallèlement à la côte; à son extrémité Sud se
trouve un groupe de puits nommés Aouinat (2).

(1) La Gara (au pluriel Gour) est une éminence à pentes rectilignes
plus ou moins inclinées sur l'horizon et terminée au sommet par
une tahle. La Gara est comme le Guelb, un témoin érodé par les
eaux ou par les autres accidents climatériques : les vents, la cha-

leur, etc.... Il est à remarquer que sur la table que forme le
sommet de chaque Gara, il y a une ou plusieurs rigoles qui cor-

respondent à des gouttières sur ses flancs. Il est donc facile de

comprendre que les Guellaba ont été dans les temps des Gour.

(2) Bou El Moghdad, assesseur au cadhi de St-Louis (Sénégal), qui
a été l'interprète du capitaine Vincent pendant son voyage dans

l'Adr'ar, en 1860, et qui a parcouru ensuite toute la région du Tires, à
la fin de l'année 1860, n'a pas vu le point de Grab Anagjir. Son

itinéraire, tel qu'il est indiqué dans la Reçue maritime et coloniale de
mai 1861, indique, en effet, qu'il a dû passer un peu à l'Est de Grab

Naga, à côté du Guelb de Tichir. (Voir la livraison précitée, page 488).
Nous avons donc terminé le point de Grab Anagjir, par renseigne-
ments. Les indications fournies par les Adr'ariens, sur la distance

qui sépare Grab Anagjir du cap Juby, sur la forme de la côte en ce

point, sa hauteur au-dessus du niveau de la mer, nous portent à croire

que Grab Anagjir n'est autre que le cap Granet indiqué sur la carte
marine de 1869, comme couronné par une série de hauteurs affectant
la forme de dunes. D'après le capitaine de vaisseau de Kerhallet, ces
dunes n'auraient que 50 mètres de hauteur ; mais d'après l'amiral
Fleuriot de Langle, elles en auraient 150. (Voir Instructions nautiques
sur la côte occidentale d'Afrique du dépôt des cartes et plans de la

marine, 1867, page 77, et Croisières de la, côte d'Afrique par le vice-
amiral Fleuriot de Langle, 1868).
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Dans le voisinage de Grab Anagjir, habitent des Indi-

gènes sédentaires qui se livrent à la pêche et vivent

exclusivement de ses produits. Ces Indigènes n'ont ni

tentes ni maisons; ils logent sous des abris nommés kbouba

qui sont formés d'un trou creusé en terre, au centre duquel
est placé un arbre vertical supportant un toit en herbages
ou en jonc ayant la forme d'un parasol. Ils ont de petites

barques, des filets, des lignes, et pèchent entre autres, sur

la côte, une sorte de poisson qu'ils nomment Ârghal, lequel
est plus grand qu'un homme et qu'ils conservent en le

salant et en le faisant sécher au soleil. La chair de ce

poisson est considérée comme un remède pour les gens qui
sont atteints d'une maladie nommée dans le pays Timchi,
et en arabe, Nahr El Farsia (le feu de Perse) (1).

Les Indigènes de l'Adr'ar ou des tribus voisines de

l'Océan, qui sont atteints du Timchi, vont habiter avec les

pêcheurs et manger la viande de l'Arghal. On assure que
par ce traitement ils guérissent de leur maladie.

Ils pèchent aussi sur la côte une sorte de thon pesant de

100 à 300 kilogrammes qu'ils nomment Asselem et qui pa-
raît être le même que celui péché dans ces parages par les

Canariens, qui le nomment AIbacoras. D'après la descrip-
tion de VArghal que nous ont faite les Adr'ariens, il est

probable que c'est une sorte de veau marin ou de marsouin.

(1) Nahr El Farsia est le nom donné dans le Sud de l'Algérie à une
éruption d'abcès qui se présentent généralement aux articulations. Le
mot Timchi, dans le dialecte Zenaga, a le même sens que le mot arabe
Nahr, employé dans l'acception où il veut dire, le feu éternel, l'enfer,
Voir Comparaison d'un vocabulaire du dialecte des Zenaga avec les
vocabulaires correspondants des dialectes des Chawia et des Béni Mzab,
par E. Masqueray, Imprimerie nationale, 1879. Cette maladie est com-
mune dans les ksours du Sahara. Les gens d'Insalah et du Touat trai-
tent cette maladie de la manière suivante : on prie un homme, qui en
a tué un autre, de battre le briquet au-dessus des abcès, de manière
à ce que les étincelles qui jaillissent, brûlent légèrement la tête de;
l'abcès. Ce remède est, dit-on, souverain.
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Toute la côte de l'Océan, depuis le cap Noun jusqu'au

cap Barbas et même encore plus au Sud, est très poisson-
neuse : les pêcheurs des Canaries y passent plusieurs mois
et y salent les produits de leur pêche.

Les populations de pêcheurs Indigènes, dont nous venons
de parler, appartiennent généralement à la grande tribu des
Ouled Delim, de même que les petits groupes qui habitent
dans les îles d'Arguin (1).

De la Sebkha d'Ijil à Bir Anajim

11y a sept grandes journées de marche à parcourir pour
une caravane allant du puits d'El Aoudi à Bir Anajim.
Cette route sefait dans un terrain de Tires depuis le point
de départ jusqu'à la tête de l'Oued elKhot, qui se trouve

sur une petite colline de Hamada séparant le Tires du

Bled Ouassat. On rencontre de l'eau aux points suivants :

à Glieb Delim, qui est un groupe de petites guellaba signa-
lant de loin la présence de puits profonds et un peu sau-

mâtres; à Coudiat Tizarkaft, petite colline au pied de

laquelle se trouve une longue ligne de redirs qui ont leur

écoulement du côté du Nord ; aux puits d'Amkhioual ; enfin,
au Coudiat El Khot où prend naissance l'Oued El Khot

'
(1) Voir Histoire naturelle des îles Canaries, par Barker Webb et

Sabin Berthelot, passim 6 volumes petit in-folio, Paris, 1842. —

L'amiral Fleuriot de Langle, dans sa croisière à la côte Occidentale

d'Afrique, signale les pêcheries des Canariens au Sud du cap Bojador,
jusqu'à la baie d'Arguin ; le capitaine de vaisseau de Kerhallet dans
ses instructions nautiques sur la côte Occidentale d'Afrique rapporte
que les bandes de poissons que l'on trouve dans les environs du cap
Bojador sont tellement grandes, qu'elles produisent l'effet d'écueils
sur lesquels la mer se brise avec fracas. — Voir cet ouvrage déjà
cité, page 72.
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dans le lit duquel se trouvent de nombreux puits. On

marche ensuite deux jours dans la région d'Ouassat que
nous avons déjà décrite, et on arrive à Bir Anajim qui est

sur la limite du terrain de Zemmour.

Ceéte.ligne est fréquentée par les principales tribus ma-

raboutiques de l'Adr'ar, par certaines fractions des Ouled

Delim et par les tribus de l'Oued Draa allant au Soudan

et qui viennent acheter du sel à la Sebkha d'Ijil.

De Bir Anajim à Bouda Mtat Sid Ahmed El Aroussi

Le Bir Anajim est, comme nous l'avons déjà dit, situé

dans une région de Tires qui sépare le Bled Ouassat du

Bled Zemmour.

La route conduisant de Bir Anajim à la Rouda Mtat

Sid Ahmed El Aroussi, est dirigée à peu près du Sud au

Nord, et traverse presque constamment le pays de Zem-

mour.

En quittant Bir Anajim, on marché pendant une petite

journée de caravane dans le Tires, et le lendemain on

pénètre dans Zemmour. La distinction des terrains de

Tires d'avec ceux de Zemmour est peu apparente sur la

lisière ; cependant on remarqué facilement que les terres

de Zemmour émergent au-dessus du Tires. Dans le premier
de ces pays, la terre est noire comme dans l'autre, mais

légère et friable. Tout indique que cet humus, qui paraît
former une couche très épaisse, est le produit d'alluvions

anciennes reposant sur des roches stratifiées. La pente

générale du terrain est dans la direction du Sud-Est au

Nord-Ouest. Ce fait est du reste surabondamment indiqué

parla direction que prennent les cours d'eau qui traversent
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cette région. La ligne de plus grande pente est dans le
sens de l'Est à l'Ouest; celle de moindre pente dans le
sens du Sud au Nord.

Toute cette contrée est arrosée par de nombreux cours

d'eau, affluents ou sous-affluents de l'Oued Seguiet El
Amra qui se réunissent près de ce fleuve en une seule

branche, laquelle porte le nom d'Itr'i. XJegrand affluent
est surtout formé de la réunion de l'Oued Rotmia, qui
prend sa source à Oglat El Azel, et de l'Oued El Khot, dont
la source est un peu au Nord-Est du puits d'Amkhioual.
L'Oued Rotmia n'a pas d'affluents remarquables sur sa rive
droite ; ses principaux affluents de gauche sont : l'Oued

Amar, l'Oued Motlani, l'Oued Tfariti, l'Oued El Afira qui
reçoit sur sa rive gauche un affluent important, dont la
source est à Koudiat Tamerikat. Toutes ces rivières

prennent leur source dans la région de Sloup. L'Oued
Rotmia reçoit encore l'Oued Itr'i dont l'une des têtes,
l'Oued El Feïda, a sa source à Gueltat Zemmour, et l'autre

tête, l'Oued El Abiod, sur la limite du terrain de Ouassat.

L'Oued Itr'i a, comme affluent de droite, l'Oued El

Kessat, et comme principal affluent de gauche, l'Oued
Melouia. Enfin, l'Oued El Khot, qui, après sa réunion avec
l'Oued Rotmia, porte le nom d'Itr'i, a de nombreux
affluents sur sa rive droite, mais ils n'offrent aucune

espèce d'importance au point de vue géographique.
Ce réseau de rivières, dont quelques-unes ont de l'eau

en permanence sur une partie de leur cours, fait de la

région qu'il traverse un des pays les plus riches en pâtu-
rages qu'il y ait dans le Sahara occidental.

De nombreuses sources jaillissantes, des puits presque
à fleur de sol, y entretiennent une humidité bienfaisante,
dont le premier résultat est de rendre ce pays toujours
verdoyant.

Un des caractères principaux du Bled Zemmour est
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l'existence, à sa surface, de nombreux Gour et de Guellaba

découpant sur l'horizon leurs formes étranges et diverse-

ment colorées. C'est le pays des grandes forêts du Sahara,

peuplées de tous les animaux sauvages des régions voisines
des Tropiques, à l'exception des lions, des panthères et de

tous les animaux de la zone équatoriale.
Le pays de Zemmour est toujours très peuplé; mais

comme il mesure environ 45,000 kilomètres carrés de

superficie, parsemés de nombreuses forêts, souvent impé-

nétrables, il n'est pas étonnant que, malgré le nombre

considérable d'hommes et de troupeaux qui le parcourent
en tous sens, on y trouve en même temps de grandes
bandes d'autruches et de gazelles, que les Indigènes
chassent avec beaucoup d'habileté, en toute saison, mais

surtout en été.

Nous décrirons, plus tard, leurs différentes manières de

prendre l'autruche ; quant à la gazelle, ils emploient pour
la chasser les mêmes procédés que ceux dont se servent

les Indigènes du Sud de l'Algérie.

Après un jour de marche dans Zemmour, on arrive à Bir

Moghrein, puits indiqué de loin par une Guelba très élevée

d'une couleur grisâtre rayée de noir. Le puits de Moghrein
a près de 50 mètres de profondeur; il donne une eau

excellente. Dans le voisinage de ce puits se trouve le

campement d'un chérif de la tribu des Kounta d'Ouadan,
nommé Sidi M'hamed El Kelti, qui a installé sur ce point
une véritable zaouïa, où il reçoit des élèves et des ziaras.

De Bir Moghrein à Gueltat Zemmour, il y a deux petites

journées de marche à travers un pays d'une végétation
admirable.

La Guelta de Zemmour mérite une description toute

particulière. Elle est située dans une sorte de cirque
ouvert du côté de l'Ouest, pour laisser passage à la tête de

l'Oued El Feida. Dans l'intérieur de ce cirque, se trouvent
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deux lignes de hauteurs dirigées de l'Est à l'Ouest, qui le

divisent pour ainsi dire en trois compartiments; c'est

dans celui du milieu que se trouve la Guelta de Zemmour,

grand puits jaillissant, ayant environ 6 mètres de diamètre

et une profondeur inconnue. Le débit de cette source est

tellement considérable, que l'Oued El Feida coule à pleins
bords pendant plus de 25 kilomètres. Le point de Gueltat

Zemmour est situé à trois grandes journées de marche du

puits de Tamerikat. C'est dans cette région que campe

presque en permanence la tribu des Skarna, grande fraction

des Ouled Delim.

De Gueltat Zemmour aux puits de Debbaïat, il y a environ

30 kilomètres, dans un terrain complètement horizontal.

Ces puits sont signalés de loin par deux Gours, dont l'un

a plus de 50 mètres de hauteur. Les puits de Debbaïat sont

au nombre de sept; ce sont de véritables fontaines malgré
leur profondeur, puisque les troupeaux peuvent s'y
abreuver seuls.

Un peu après avoir quitté Debbaïat, on aperçoit à quel-

que distance, sur la gauche, les premières ondulations

d'une ligne de hauteurs qui se dirigent du Sud au Nord.

Cette ligne de collines devient d'autant plus abrupte sur

son versant Est, qu'elle se rapproche davantage de l'Oued

El Afira, qu'elle enserre de très près, laissant à peine un

étroit passage sur sa rive gauche. Ce point, qui est à 35

kilomètres de Debbaïat, s'appelle Kheneg Khaddar

Talhaou. Il y a dans le défilé un puits nommé Hassi Ta-

lhaou et de nombreux puits dans le lit de l'Oued El Afira.

En sortant de ce défilé, le lit de l'Oued El Afira a

plusieurs kilomètres de largeur et est rempli de sables

amenés par les eaux; aussi les caravanes partant de

Kheneg Khaddar Talhaou ne peuvent-elles faire une lon-

gue journée de marche ; elles campent au puits de Frinina

qui est très peu profond.
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De Frinina à Daïat Mouchegag, il y a deux journées
de marche, d'environ 30 kilomètres chacune. Pour par-

tager également cet espace, on est obligé de camper à

Glibat El Faouda (petit guelb des guépards) où il n'y a

pas d'eau ; mais il y en a dans le voisinage. Daïat Mou-

chegag est un point d'eau important où se trouve un nom-

bre considérable de puits à fleur du sol, dont les eaux

arrivent à l'Oued Rotmia par une petite rivière nommée

Oued Mouchegag. La route que nous décrivons suit cons-

tamment le lit de cette dernière rivière. A côté de Daïat

Mouchegag, se trouve une Grara du même nom, qui reçoit
les eaux d'une ligne de hauteurs formant un demi cercle

à l'Ouest, et servant de limite de ce côté au bassin de

l'Oued El Afira.

On descend l'Oued Mouchegag dont le lit est sablon-

neux et couvert de gommiers, jusqu'au confluent de

cette rivière avec l'Oued Rotmia, et on campe sur la rive<

droite de ce dernier cours d'eau, à un groupe de puits-
abondants en eau, qui porte le nom de Ras Remt (la tête-

de Remt), bien que la source de cette rivière soit un peu

plus au Nord-Ouest.

La rive droite de l'Oued Rotmia est très accidentée;.
à quelques kilomètres de la rivière, le terrain se relève

brusquement et se présente sous la forme de collines de

Hamada, dirigées dans le sens de l'Est à l'Ouest. A 25

kilomètres environ au Nord de Ras Remt, et sur un pla-
teau qui domine l'Oued Seguiet El Amra, se trouve la

Rouda de Sid Ahmed El Aroussi.

Rouda de Sid Ahmed El. Aroussi

Aucun indigène ne s'approche de ce lieu sans un senti-
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ment de profonde vénération et de crainte ; c'est bien là

un endroit sacré, loin duquel on laisse toutes les mau-

vaises passions pour ne songer qu'à la sainteté du person-

nage auquel il est consacré.

La Rouda de Sid Ahmed El Aroussi est une grande
construction circulaire d'environ 40 mètres de diamètre.

Dans l'intérieur est une cour également circulaire au mi-

lieu de laquelle est bâtie une kouba, renfermant les restes

du saint personnage.
Les constructions élevées autour de son tombeau for-

ment sept grandes chambres, portant chacune le nom de

l'un des sept fils du marabout. Dans l'une d'elles se trou-

vent des instruments de cuisine en cuivre, mis à la dispo-
sition de tous ceux qui viennent faire des offrandes ou

des ziara en l'honneur du saint. Les autres pièces sont

des magasins où les nomades de la région déposent leurs

marchandises, leurs effets précieux et même de l'or. Ces

objets, bien que les portes de l'établissement soient ou-

vertes, y sont plus en sûreté que dans les habitations mê-

mes de leurs propriétaires. 11 n'y a pas d'exemple que

quelqu'un ait jamais rien volé à la rouda de Sid Ahmed El

Aroussi.

A quelque distance de la rouda sont les tombeaux des

sept fils de Sid Ahmed. Il n'y a pas de gaxdien dans cet éta-

blissement; mais à certaines époques déterminées, les des-

cendants de Sid Ahmed El Aroussi seréunissent au tombeau

de leur ancêtre et y reçoivent les hommages et les offrandes

de leurs serviteurs religieux.
Nos Adr'ariens sont des descendants de Sid Ahmed El

Aroussi, et voici la légende qu'ils nous ont racontée, re-

lativement à l'installation du chef de leur race sur les

bords de Seguiet \ÉÏ Amra :

A une époque très reculée, Sid Ahmed El Aroussi, qui
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avait eu une vie assez peu édifiante à Tunis, son pays d'o-

rigine, fut touché par la grâce divine et se lia d'amitié

avec Si Abderrahman El Medjdoub, saint personnage qui
fut dans l'Ouest de l'Afrique un des propagateurs de l'or-

dre de Si Abd El Kader El Djilali.
Sid Ahmed et Si Abderrahman se rendirent au Maroc et

se fixèrent dans les environs de Fez, où ils habitaient un

petit ermitage dans une montagne isolée. Un jour, Sid

Ahmed El Aroussi quitta sa hhelloua (l) pour venir à la

ville, laissant Si Abderrahman en prière dans leur re-

traite.

En se promenant dans le quartier des bouchers de Fez,
il aperçut une pauvre femme enceinte qui jetait des re-

gards de convoitise sur la viande pendue à l'étal d'un bou-

cher. Sid Ahmed surprit ce regard et devina sans peine,
au costume de cette femme, que sa pauvreté était la seule

raison qui l'empêchât de satisfaire ses désirs.

Mû par un sentiment de générosité, il acheta une certaine

quantité de viande au boucher et la remit à la femme en

lui disant : « Sois heureuse. » La femme étonnée, accepta

cependant la viande, et l'emporta chez elle; mais elle

n'osa pas tout d'abord informer son mari de ce qui lui

(i) Le mot hhelloua veut dire désert. La religion musulmane,
comme la religion chrétienne, a eu et a encore ses ermites. Tous les
musulmans qui prétendent à une réputation de sainteté, ont généra-
lement vécu pendant quelque temps dans des lieux retirés ; quel-
ques-uns pour y travailler à des ouvrages de théologie, d'autres, les
illuminés, pour continuer leurs rêves dans lesquels ils croient s'en-
tretenir avec le prophète et les anges. Tous les chefs d'ordres des
sectes mystiques ont affecté de s'éloigner du monde. Si Abderrah-
man El Medjdoub, dont les doctrines ont été conservées par quel-
ques-uns de ses élèves, a vécu la plus grande partie de sa vie dans
une retraite absolue. L'ordre de Si Abderrahman Bou Koubrin le

compte parmi ses docteurs, et il est cité dans la généalogie spirituelle
des chefs de cet ordre, qui remonte, comme celle de tous les ordres

possibles, au prophète et à Dieu, pars l'intermédiaire de l'ange Ga-
briel .
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était arrivé. Celui-ci ayant aperçu la viande pendue dans
sa pauvre.habitation où il n'en n'avait pas paru depuis
longtemps, demanda à sa femme d'où lui venait cette

aubaine. La femme avoua qu'un vieillard qui l'avait ren-
contrée dans la rue, lui avait fait ce présent. Le mari
était jaloux, et il vit dans le cadeau fait à sa femme par
Sid Ahmed El Aroussi, une tentative coupable contre son
honneur. Il se mit immédiatement à la recherche de Sid
Ahmed dans les rues de la ville, et quand il l'eut rencontré,
il lui demanda pour quel motif il s'était permis de faire
un cadeau à sa femme. Sid Ahmed lui répondit que c'était

par charité pour son prochain et pour être agréable à Dieu.
Le mari s'emporta, en invectives et finalement amena le
saint personnage au sultan, demandant qu'il fût puni
selon la loi pour avoir tenté de suborner sa femme.

A l'époque où ces faits se passaient, les sultans du
Maroc et leurs sujets avaient complètement oublié les
véritables principes de l'Islamisme. Les doctrines ortho-
doxes étaient peu connues, ou plutôt avaient été négligées,
et la qualité de chérif était peu respectée. Aussi le sultan

sans écouter la défense de Sid Ahmed El Aroussi, donna-
t-il l'ordre de l'enfermer dans un cachot jusqu'au moment

où il serait lapidé pour tentative d'adultère. Le lendemain,

quand les gardes vinrent chercher le prisonnier pour le

conduire au supplice, sa prison était vide. Le signal d'alar-
me fut aussitôt donné, des perquisitions furent faites im-

médiatement dans la ville, et l'on trouva Sid Ahmed paisi-
blement endormi sur un des bancs de pierre d'une des

portes, de Fez. Il fut réveillé, ramené en prison, et son

supplice ajourné au lendemain. Le sultan, informé du fait

miraculeux qui s'était produit recommanda de faire bonne

garde et ne changea rien à sa première décision.

Le lendemain matin, même miracle que la veille ; les

portes de la prison étaient ouvertes et le prisonnier était
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encore retrouvé dormant du sommeil du juste sous la

même porte. Cette fois, le sultan convaincu qu'il avait

affaire à un magicien, le condamna à être brûlé vif et char-

gea le cadi de la ville de l'exécution de cette sentence.

Sid Ahmed fut amené en dehors, de la ville, pour subir

son supplice. Pendant que les bourreaux creusaient en

terre le trou où il devait être enterré jusqu'à la ceinture

avant que l'on élevât le bûcher autour de lui, Sid Ahmed

jonglait avec deux pierres en disant, au cadi chargé de

présider à l'exécution : « Celui qui est condamné mal-

gré son innocence n'a d'espoir que dans le ciel; mais avant

que la pierre lancée en l'air ait rejoint celle qu'il tient

à la main, Dieu: peut lui ouvrir une porte de salut. » A

peine achevait-il ces mots, qu'un ange fendant les airs de

ses ailes rapides, saisit Sid Ahmed par le cordon servant de

ceinturé à son pantalon et l'emporta dans l'espace. Peu

après, il le déposait à l'endroit où est aujourd'hui la

Rouda, en lui disant : « Te voilà en sûreté ; mais si ton

cordon de pantalon avait été plus solide, je t'aurais, trans-

porté plus loin, dans un endroit où il n'y a ni sultan ni

mauvais gens. (1) »

Sid Ahmed El Aroussi s'installa sur le point où s'éleva

depuis la Rouda qui lui a été dédiée. Mais les populations
du voisinage qui ne parlaient que la langue Ohellouh,
tandis qu'il ne parlait que l'arabe, se tenaient d'abord, à

l'écart de lui et lui fournissaient à peine ce dont il avait

besoin pour vivre. Après un court séjour dans ce lieu, et

bien que ses voisins fussent de tièdes musulmans, son

(1) D'après nos Adr'ariens, l'observation faite par l'ange à Sid
Ahmed El Aroussi amena dans sa descendance une prescription,
somptuaire qui est celle de ne plus porter de cordon comme ceinture
de pantalon; tous les Aroussiins, disent-ils, ont le pantalon tenu
sur les hanches par une courroie cousue à l'extrémité supérieure du-

pantalon.
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aménité, sa charité pour les malades et les affligés, sa

piété même, attirèrent cependant autour de son habitation

toute primitive des curieux et quelquefois même des

admirateurs.

Un jour, il vit arriver à lui un aveugle venant d'un

pays très éloigné et qui lui dit se nommer Si Mohammed

El Meurdani. C'était un de ces derouiches ambulants,
comme il y en a encore beaucoup aujourd'hui dans les

pays musulmans, qui vivent exclusivement d'aumônes;
Si Mohammed El Meurdani raconta à Sid Ahmed qu'il était

Venu le voir en vertu d'un ordre transmis dans un songe

par une puissance mystérieuse et qu'il allait se mettre à

son service. Sid Ahmed l'accueillit, en fit son compagnon
et obtint par ses prières que la vue lui fût miraculeuse-

ment rendue. Si Mohammed El Meurdani se dévoua alors

au service de son bienfaiteur dont il proclamait dans tous

les environs les vertus et le pouvoir extraordinaire.

Cependant la pauvreté dans laquelle le maître et le

serviteur vivaient, pesait à Si Mohammed El Meurdani.

Un jour, il demanda en grâce à Sid Ahmed El Aroussi de

le rendre riche. « Que veux-tu posséder ? » lui dit Sid

Ahmed. « Je veux beaucoup de chameaux » répondit Si

Mohammed El Meurdani.

Sid Ahmed El Aroussi donna alors à son serviteur une

longue corde en alfa et lui dit de préparer des entraves

pour les chameaux qui lui arriveraient. Lorsque ces pré-

paratifs furent terminés, le saint marabout ordonna à son

serviteur de monter sur une colline située dans le voisi-

nage, laquelle domine une immense plaine, et de pousser le

cri que les bergers emploient pour réunir leurs troupeaux
de chameaux. A peine Si Mohammed El Meurdani avait-il

lancé le premier appel, que de tous les points de l'horizon

accoururent en nombre considérable des chameaux qui

s'agenouillèrent d'eux-mêmes autour de la colline. Si
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Mohammed El Meurdani en attacha autant qu'il put avec
les entraves qu'il avait préparées, mais quand il n'eut plus
d'entraves, tous les chameaux qui n'avaient pas été touchés

par la corde fournie par Sid Ahmed El Aroussi disparurent
comme par enchantement.

Sid Ahmed El Aroussi et son serviteur vécurent encore

pendant de longues années ; ils se marièrent l'un et l'autre
et eurent une nombreuse descendance. Les fils de Si
Mohammed El Meurdani restèrent, comme l'avait été leur

père, les serviteurs dévoués des descendants de Sid Ahmed
El Aroussi; ils sont actuellement encore leurs hommes

liges, et vivent constamment avec eux.
Les Ouled Sid Ahmed El Aroussi de l'Adr'ar, forment

quatre fractions nobles de la grande tribu des Id Aou Ali ;
ce sont': les Ahl Sidi M'hammed, les Ahl Sidi Toumi, les
Ahl El Marabot, les Ahl Sidi El Hadj. Les descendants de
Si Mohammed El Meurdani, qui campent avec eux,
forment la fraction des Ouled Abd El Ouahab.

Il y a dans le territoire de Seguiet El Amra une fraction
d'Aroussiin nommée les Ouled Sidi Ali, qui a pour ser-
viteurs les Meradin, descendants de Si Mohammed'El
Meurdani. Grâce à la baraka de Sid Ahmed El Aroussi, qui
s'est transmise dans sa descendance, les tribus qui ont

pour souche Si Mohammed El Meurdani sont les plus
riches en chameaux de tout le Sahara occidental (1).

(1) Cette légende que nous avons rapportée à peu près textuelle-
ment, d'après les Adr'ariens, nous a été débitée par eux avec une
très grande volubilité et comme une sorte de leçon apprise. Il nous
paraît évident qu'il l'ont répétée souvent dans leurs voyages afin de
s'attirer, et les bonnes grâces de leurs hôtes, et les cadeaux que les
Indigènes musulmans ont l'habitude de faire aux descendants des
saints personnages qui ont joui de pouvoirs miraculeux. Si Abder-
rahman El Medjdoub a vécu à Fez, vers 1490 ; il est mort au Caire
au commencement de l'année 1536. Ce serait donc vers la fin. du
quinzième siècle que Sid Ahmed El Aroussi s'est fixé sur l'Oued
Seguiet El Amra.
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Voilà ce que nous dit la légende, qui, au milieu de ses
détails absurdes, nous enseigne cependant un fait impor-
tant démontré par l'histoire, c'est que les populations
berbères du Sahara occidental ont été ramenées vers le
seizième siècle aux doctrines pures de l'islamisme, par les

prédications de marabouts venant de l'Est.

Après cette digression qui n'a rien de géographique,
nous allons reprendre la description des itinéraires qui
restent à étudier.

De Gueltat Zemmour à Mkhaïla

Cette route a une direction générale Sud-Sud-Est, Nord-

Nord-Ouest; une fraction de tribu accomplissant une

migration, irait de Gueltat Zemmour à Mkhaïla en neuf

journées d'environ 24 kilomètres chacune.

Après avoir.dépassé les environs de Gueltat Zemmour

qui sont verdoyants et pleins d'eau, on trouve devant soi
une région plate que les Indigènes désignent sous le nom
de Reg, parsemée de rudiments de collines ayant généra-
lement la forme de Gour, mais moins nettement dessinées.
On campe, le premier jour, à Mahdjibat, au pied d'une
colline émergeant de la plaine. De Mahdjibat à Guettma,
où se trouve un petit bois de gommiers, il y a un long
jour de marche. Il n'y a pas d'eau à Guettma, mais les
nomades qui fréquentent ses environs vont boire à Bir

Rémouga, situé à trois journées de marche à l'Ouest, sur
l'Oued El Khot; ce puits est salé. La région que l'on

parcourt, un peu avant d'arriver à Mahdjibat est une
enclave de terrain aride, tout à fait exceptionnelle au

milieu de la riche végétation de Zemmour. Cette région
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n'est pas cependant dépourvue d'eau en toute saison,

puisqu'il s'y trouve des redirs alimentés par les pluies,
mais on n'y rencontre pas en abondance, comme dans le
reste de Zemmour, des points d'eau permanente, fontaines

ou puits.
De Guettma à Zemelt El Ghassel, il y a trois journées

de marche d'environ 30 kilomètres chacune, qui se font

sur un terrain de même sorte que celui parcouru les deux

jours précédents. On trouve à Zemelt El Ghassel une

petite ligne de hauteurs mamelonnées, qui porte le nom

de ce lieu et qui est dirigée sensiblement du Nord au Sud.

Un peu au delà de cette colline, on retrouve les terrains

de Zemmour, mais avec moins d'arbres et moins d'eau que
dans les environs de la Guelta. Au bout de deux petites
journées de marche, on arrive à El Ksiat, où il y a une
fontaine maçonnée.

Le terrain devient alors un peu plus accidenté; on

traverse pendant deux jours de marche assez courts

plusieurs rideaux de collines qui s'accentuent en hauteur
à mesure que l'on s'approche d'El Itr'i. Un peu avant de

déboucher dans cette vallée, on traverse un défilé, long de

plusieurs kilomètres qui conduit au confluent de l'Oued
Rotmia et de l'Oued El Khot. On trouve sur ce point un

grand nombre de puits abondants, et après une petite

journée de marche, en suivant le lit de la rivière qui

occupe le fond d'une gorge profonde, on arrive à l'Oued

Seguiet El Amra, dont le lit s'élargit à ce moment sur la

rive gauche et contient une immense forêt de palmiers
nommée Mkhaïla.

Il y a deux petites journées de marche de Mkhaïla à

l'embouchure du Seguiet El Amra qui se jette dans la mer

par un large estuaire de près de 2 kilomètres, un peu au

Sud du point de Torfaïa, ainsi nommé parce qu'on y

remarque un arbre unique de l'espèce dite Torfa (Tamarix
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africana). Depuis son confluent avec l'Itr'i, le Seguiet El

Amra, jusqu'à son embouchure, a sa rive gauche toujours
formée de Tires, et pendant 10 kilomètres seulement,
jusqu'à la mer, de dunes de sable peu élevées.

Les cartes modernes de cette partie de la côte de
l'Océan n'indiquent pas l'embouchure dans la mer de
l'Oued Seguiet El Amra. La carte du Maroc de Renou,
publiée en 1844 par la Commission scientifique de l'Al-

gérie, fait de l'Oued Seguiet El Amra, un affluent de

gauche de l'Oued Draa, et la carte de l'empire du Maroc
du capitaine Beaudouin, publiée en 1848 par le Dépôt de
la Guerre, reproduit la même erreur ; il en est de même
de la carte du voyage de Panet, rédigée sous la direction
de ce dernier par Renou en 1851. Enfin, Bou El Moghdad,
dont nous avons déjà parlé plus haut, qui fit, du 10 dé-
cembre 1860 au 6 mars 1861, le voyage de Saint-Louis du

Sénégal à Mogador, en suivant d'assez près la côte de

l'Atlantique, et qui indique positivement avoir coupé
l'Oued Seguiet El Amra en passant par le défilé d'Itr'i, fait

jeter l'Oued Seguiet El Amra dans l'Oued Draa.
Il n'en est rien cependant.
Les Adr'ariens affirment que l'Oued Seguiet El Amra se

jette dans. l'Océan à sept journées de marche au Sud de
l'Oued Draa. Leurs affirmations à cet égard sont des plus
précises, puisqu'ils assurent qu'entre l'Oued Draa et l'Oued

Seguiet El Amra, il y a un autre petit fleuve, l'Oued Che-

bika, dont l'embouchure est à 50 kilomètres environ,
mesurés sur la côte de l'Océan, au Sud de l'Oued Draa.
On savait cependant déjà par des renseignements peu
connus, il est vrai, bien qu'ils aient été publiés, que
l'Oued Seguiet El Amra se jette dans l'Océan et que son
embouchure est à sept journées de marche au Sud de
l'Oued Draa que l'on appelait aussi à cette époque Oued
Noun. C'est ce qui résulte des itinéraires recueillis par



— 95 —

Venture de Paradis, et qui lui ont été fournis à Paris, en

1788, par deux Marocains, Ben Ali et Abderrahman (1).
L'embouchure du Seguiet El Amra est également figurée

sous le nom de Aridus FI. dans une des cartes de Sanson,
jointe à l'édition française des voyages de Marmol (2).

Les cartes de la Marine, publiées en 1860, n'indiquent
pas l'embouchure du Seguiet El Amra ; cela tient, croyons-
nous, à ce que l'étude détaillée de la côte, depuis le cap
Juby jusqu'au cap Bojador n'offrait aucun intérêt, puisque
toute cette partie est couverte de brisants. Cependant les
officiers chargés de ces reconnaissances ont signalé, par
27°, 38' environ, l'existence, parallèlement à la côte,
d'une longue ligne de dunes, d'environ 75 mètres de
hauteur au-dessus du niveau de la mer, que les marins
nomment les Matillos, et qui ont tout à fait la même posi-
tion et la même forme que celles données par les Adr'a-
riens aux dunes qu'ils indiquent comme partant du Sud
de Seguiet El Amra et s'en allant dans la direction de Grab

Anagjir.
Il est bon d'ajouter que les cartes hydrographiques

françaises mentionnent l'embouchure de l'Oued Chebika
au même point que nos Adr'ariens, et que les instructions

nautiques du Ministère de la marine donnent la même

description des côtes comprises entre l'Oued Draa et le
commencement des Matillos, que les Adr'ariens, pour la

partie de pays qui s'étend depuis TOued Draa jusqu'à
l'embouchure du Seguiet El Amra (3).

(1) Ces itinéraires sont rapportés dans les instructions données par
la Société de Géographie de Paris à M. Panet, en octobre 1849.

(Yoir Bulletin de ta Société de Géographie, 3e série, tome XII,
page 177).

(2) "VoirTAfrique de Marmol, traduction française par d'Ablancourt,
3° volume. Paris, 1667.

(3) Voir Instructions nautiques sur la côte occidentale d'Afrique.
Dépôt des cartes et plans de la.Marine, pages 58 à 71.
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Enfin, un voyageur espagnol, Joachim Gatell, qui s'était

lié au Maroc, en 1861, avec le célèbre voyageur allemand

Gerhard Rohlfs, et qui servit dans l'armée marocaine

comme officier d'artillerie, a parcouru la région comprise
entre l'Oued Asaka et l'Oued Seguiet, El Amra; il a

reconnu l'embouchure dans l'Océan, de ce dernier fleuve,
et a publié en 1869, dans le Bulletin de la Société de Géo-

graphie de Paris, une carte à l'échelle de „.„,„„ , de
a J ... ' 840.000» '

toute la côte de l'Atlantique, depuis l'Oued Asaka jusqu'à
l'Oued Seguiet El Amra. Les indications fournies par ce

voyageur concordent parfaitement avec celles qui nous

ont été données par les Adr'ariens (1).
Il est donc acquis maintenant que l'Oued Seguiet El

Amra est un fleuve qui se jette dans l'Océan Atlantique

par le 27°, 38' de latitude Nord.

Nous aurons du reste l'occasion de donner une descrip-
tion plus détaillée de l'Oued Seguiet El Amra, lorsque nous

étudierons la région comprise entre cette rivière et l'Oued

Draa.

D'Atar à l'Adr'ar Setouf

La route que l'on suit pour aller d'Atar à l'Adr'ar

Setouf, est dirigée du Sud-Est au Nord-Ouest; elle peut
être parcourue en onze jours par une caravane légèrement

chargée, malgré le détour que l'on est obligé de faire pour
ne pas couper avec des chameaux les différentes lignes de

hauteurs de Delat Tamgarada ; cependant, la ligne directe

(1) "Voir .Bulletin de la Société de Géographie de Paris, année 1869,
5* série, tome XVIII", pages 257 à 287.
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conduisant d'Atar à l'Adr'ar Setouf, peut être suivie par
un homme à pied cherchant son passage au milieu des

pierres et des rochers que l'on trouve à chaque instant
dans les vallées du Tamgarada, généralement les caravanes
ou les tribus en marche qui se rendent à l'Adr'ar Setouf,
vont d'abord d'Atar au Ksar de Tizegrez et passent au

puits d'Oglet Khenifissa, où se trouve un immense cime-
tière et une série de puits d'une eau très froide, dont
l'un est maçonné, et de là se dirigent à travers le pays
"de Bir Sguéni et de Regbat Tires, sur les collines d'Amou

Zegzag. /<7X
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